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  Ce mémoire a pour objectif d'analyser l'engagement des frères Simard, un 
trio d'industriels canadiens-français, dans la ville de Sorel entre 1909 et 1965. Plus 
précisément, ce mémoire s’intéresse aux modalités de leur implantation en tant que 
principaux acteurs économiques dans cette ville ouvrière de taille moyenne.  
 Peu de temps après leur arrivée, les trois frères Simard prennent en charge les 
principaux leviers économiques de Sorel en raison de sa situation socioéconomique 
stagnante et de son élite économique et politique manquant de dynamisme et de 
ressources. Ils effectuent une série de transactions menant à la création d'un empire 
industriel régional touchant à une multiplicité de secteurs, dont la construction navale. 
La modernisation de leurs acquisitions et la création de nouvelles industries propulsent 
ces modestes entrepreneurs parmi les élites économiques canadiennes. Toutefois, leur 
ascension dépend d'éléments conjoncturels et contextuels, tel que le marasme des années 
1930 et la reprise économique engendrée par la Deuxième Guerre mondiale. De plus, 
cette concentration économique ne se fait pas sans contestation de la part de la 
population. Afin de consolider leur position, le trio adopte une stratégie claire 
d'enracinement dans la communauté soreloise à travers divers vecteurs sociaux, tel que 
la philanthropie. Ainsi il s'engage directement et indirectement autant dans le domaine 
du divertissement que dans les services essentiels.  
 À travers cette analyse, ce mémoire nuance l'historiographie structurelle et 
globalisante des grandes transformations socioéconomiques du Québec de la première 
moitié du 20e siècle. L'étude de la symbiose entre les Simard et Sorel permet d'entrevoir 
l'existence d'une pluralité de modèles de développement possibles en ce qui a trait aux 
villes québécoises. 
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 Les années 1900 à 1960 représentent une période de grandes transformations 
dans l'histoire socioéconomique du Québec. Deux phénomènes, en constante relation, 
font entrer de plain-pied le Québec dans la modernité. D'une part, l'industrialisation, bien 
amorcée depuis la deuxième moitié du 19e siècle, atteint un rythme de croisière. D'autre 
part, l'urbanisation de la province entre dans une phase d'accélération majeure. L'analyse 
historique de ces transformations dans les différentes villes du Québec s'est surtout faite 
dans une perspective socioéconomique où l'on relate de manière générale et structurelle 
le passage d'une société agricole et rurale à une société industrielle et urbaine. Cela dit, 
une analyse plus fine de la situation suggère qu’il y a une pluralité de modèles de 
développement possibles face à ces deux processus.  
 En effet, l'historiographie des années 1970-1980 se concentre principalement sur 
les structures en passant rapidement sur les individus qui agissent et permettent à ces 
structures de s'adapter, de changer et de se moderniser1. En arrêtant notre regard sur un 
groupe d'industriels canadiens-français, c'est-à-dire la famille Simard originaire de la 
Baie-Saint-Paul, nous voulons participer au renouvellement de cette historiographie 
socioéconomique des régions québécoises. Nous observerons comment les actions de 
ces individus sont au cœur du changement du modèle de développement qui semblait 
être tracé pour la ville de Sorel et sa périphérie. 
 Notre démonstration contient quatre chapitres. Le premier situe notre étude dans 
les champs historiographiques des régions du Québec, des petites et moyennes villes de 
                                                            
1 Voir entre autres: Paul-André Linteau et al., Histoire du Québec contemporain, tome 1, Montréal, Boréal 
Express, 1979, 758 p. ; Paul-André Linteau et al., Histoire du Québec contemporain, tome 2, Montréal, 
Boréal Express, 1989, 834 p. ; John A. Dickinson et Brian Young, Brève histoire socio-économique du 





la province et des élites économiques. La méthodologie que nous utilisons est y 
également détaillée.  
 Le second chapitre permet d’établir le portrait socioéconomique de la ville de 
Sorel et ses dépendances avant l'arrivée de la famille Simard. Entre 1870 et 1929, la 
région connait un certain retard en ce qui a trait à son développement. Ses structures sont 
défaillantes et sa classe d'affaire est limitée en nombre et en ressources. De plus, nous 
observons les parcours personnels des frères Simard, entre autres leurs aspirations et 
leurs compétences, avant leur ascension parmi les élites économiques canadiennes. 
 Le troisième chapitre couvre les activités économiques de la famille Simard à 
Sorel. L'acquisition et la création d'actifs industriels et commerciaux placent le trio au 
centre de l'économie soreloise. Plus précisément, les Simard opèrent une concentration 
d’entreprises complémentaires, éliminant de ce fait leurs plus grands compétiteurs. De 
plus, nous démontrons que la formation d'un empire industriel régional se fait de concert 
avec la formation d'un réseau d'affaires local, régional et national. En fait, le trio 
d'entrepreneurs s'implique également en dehors de Sorel, principalement dans le milieu 
industriel, afin d'obtenir des relations profitables à ses entreprises et consolider sa 
position. 
 Enfin, le quatrième chapitre aborde le rôle social de ces grands capitalistes dans 
leur région d'adoption. Ces derniers étendent leur influence en dehors de la sphère 
économique et à la sphère socioculturelle en fournissant diverses infrastructures de 
divertissement et de première nécessité à une région ouvrière. Cependant, 
dépendamment du contexte socioéconomique et de la nature de leurs interventions, 
l'image des entrepreneurs régionaux peut rapidement se renverser. De la crise 





guerre, l'image des Simard oscille entre exploiteurs et protecteurs comme le montre une 










CHAPITRE I. HISTORIOGRAPHIE ET MÉTHODOLOGIE 
 Ce chapitre a pour objectif, dans un premier temps, de situer notre objet d'étude 
par rapport à l'historiographie. Plus précisément, il est question d'une analyse de 
l'histoire régionale, de l'histoire des petites et moyennes villes, ainsi que de l'histoire des 
élites économiques au Québec. Comme on le verra, cette historiographie est 
particulièrement effervescente au cours des années 1970 et 1980, mais se caractérise par 
un déséquilibre entre les études concernant les petites et moyennes villes québécoises et 
celles sur Montréal. Dans un deuxième temps, il s'agira de présenter notre cadre 
d'analyse ainsi que les concepts et les sources supportant notre étude des rapports entre 
les Simard et la ville de Sorel. 
1.1 Mise en contexte 
 La ville de Sorel est située sur la rive sud du fleuve Saint-Laurent, à 
l'embouchure de la rivière Richelieu. C'est le capitaine du régiment de Carignan-
Salières, Pierre de Saurel, qui donne son nom à la seigneurie qui lui est concédée en 
1672. À partir du 19e siècle, la localité portuaire tente de profiter de son emplacement 
stratégique entre Montréal et Québec. Toutefois, les élites économiques œuvrant sur la 
scène locale entre 1840 et 1870 se retirent graduellement. Ainsi, en 1871, le chantier 
naval McCarthy, principal employeur, met fin à ses activités. Les journaux locaux 
parlent de cet événement comme un simple retrait de la famille McCarthy du monde des 
affaires1.  Le Chantier McCarthy devient propriété de l'État et l'ouvrage qu'on y retrouve 
                                                            
1 Mathieu Pontbriand, Sorel-Tracy un fleuve, une rivière une histoire, Sorel-Tracy, Société historique 





dépend fortement du gouvernement en place et des périodes électorales2. Les autres 
chantiers de plus petites tailles semblent être trop nombreux et instables pour s'imposer 
en tant que leaders économiques de la région. De ce fait, malgré sa position 
géographique avantageuse, la ville connaît un certain retard en ce qui concerne son 
développement économique. 
  De plus, entre 1870 et 1929, l'économie soreloise, et plus généralement celle de 
la Montérégie, doit composer avec certaines difficultés. À Sorel, nommons entre autres, 
l'absence de voies ferroviaires efficaces et d'un pont pouvant relier les deux rives du 
Richelieu3. Ainsi, la localité se retrouve isolée et s'inscrit en retrait de l'élan industriel 
présent au Québec et au Canada4. Donc, l'économie soreloise repose principalement sur 
le travail saisonnier et instable des quelques chantiers navals parsemant la ville et sa 
périphérie. En outre, les élites politiques et économiques locales ne réussissent pas à 
mettre à profit la situation géographique avantageuse de Sorel principalement en raison 
d’infrastructures absentes ou défaillantes5. Le véritable essor de Sorel commence au 
début du 20e siècle et c'est l'arrivée de la famille Simard dans la région qui change le sort 
d'une ville vouée jusque-là à une économie portuaire et agraire.  
 Les frères Simard (Joseph, Ludger et Édouard) sont nés à Baie-Saint-Paul. En 
1909, Joseph arrive à Sorel où il trouve de l'emploi en tant que commis à l'Hôtel de 
Ville. En 1914, il est embauché par la compagnie Sorel Light Heat and Power où il est 
nommé surintendant. La même année, il est rejoint par son frère Édouard. Ensemble, ils 
                                                            
2 Robert Rumilly, Histoire de la province du Québec, tome 8:Laurier, Montréal, Bernard Valiquette, 1942, 
p. 72-73; cité dans Mathieu Pontbriand, Sorel-Tracy un fleuve, une rivière une histoire, Sorel-Tracy, 
Société historique Pierre-de-Saurel, 2014, p. 254. 
3 Mario Fillion et al., Histoire du Richelieu-Yamaska-Rive-Sud, Sainte-Foy, Institut québécois de 
recherche sur la culture, 2001, p. 374. 
4 Paul-André Linteau et al., Histoire du Québec contemporain, tome 1, Montréal, Boréal Express, 
1979,p. 399. 





commencent à acquérir des entreprises régionales en déclin afin de les rebâtir. Qui plus 
est, ils n'hésitent pas à s'établir dans de nouveaux créneaux jusque-là inexploités dans la 
région. En 1917, Joseph achète les Chantiers Manseau avec deux associés et ils 
commencent des opérations de dragage au Cap-de-la-Madeleine. En 1928, Joseph 
Simard vend les intérêts qu'il détient dans la Sorel Light Heat and Power et forme la 
compagnie Dredging Contractors Ltd. Deux ans plus tard, il devient propriétaire de 
deux autres usines, soit Sorel Mechanical Shops et Sorel Iron Foundry afin d'alimenter 
les besoins du Chantier Manseau. L'aîné des Simard renomme l'ensemble Consolidated 
Marine Companies. En 1932, la fonderie Beauchemin et Fils est achetée par les mêmes 
entreprises. C'est à ce moment que le troisième frère, Ludger, se joint à l'aventure en tant 
que président de la fonderie qu'il renomme Sorel Steel Foundries Ltd. En 1937, le 
gouvernement fédéral décide d'abandonner le chantier qu'il opère depuis 1900 à Saint-
Joseph-de-Sorel, celui-ci étant devenu un lieu de favoritisme où les emplois sont 
distribués selon l'appartenance politique des travailleurs. En effet, les congédiements en 
masse reliés à l'alternance des partis politiques font de ce chantier un gouffre financier. 
En d'autres termes, le roulement des travailleurs fait en sorte qu'il faut toujours reformer 
de nouvelles personnes. De ce fait, la production est lente et non-rentable. La même 
année, le General Dredging Contractors devient propriétaire de l'ancien chantier fédéral. 
La famille poursuivra, dans les années qui suivent, la consolidation et la diversification 
de ses actifs. 
 À la lumière de ce survol, on ne peut nier l'influence qu'ont eue les trois frères 
sur la vie économique de la ville de Sorel et de ses environs, mais comme on le verra, 
cette influence se déploie aussi dans les champs social et culturel. Cette famille se hisse 





consortium diversifié d'entreprises jusqu'aux années 1960. Nous explorons plus en 
détails les bases de cette prise en charge de l'économie soreloise dans le second chapitre 
de ce mémoire. 
1.2. Contexte historiographique 
 Afin de mieux situer notre étude de la famille Simard et de son impact sur le 
développement de la ville de Sorel dans l'historiographie, nous analyserons trois 
thématiques : les régions du Québec, les petites et moyennes villes de la province, ainsi 
que ses élites économiques.  
1.2.1. Histoire régionale du Québec 
 Entre 1850 et 1960, l'industrialisation et l'urbanisation pavent le chemin de la 
modernité au Québec. Ce sont principalement ces deux phénomènes qui guideront les 
historiens contemporains dans leur analyse socioéconomique de l'histoire régionale 
québécoise. Avant les années 1960-1970, l'histoire des régions au Québec est surtout 
l'affaire d'historiens amateurs se concentrant sur une ville ou un village en particulier. À 
partir des années 1970, de grandes synthèses d'histoire socioéconomique du Québec font 
leur marque dans l'historiographie6. Ainsi, le champ de l'histoire régionale est intégré à 
ce courant.  
 Malgré certaines spécificités, la méthodologie en ce qui concerne le traitement de 
l'industrialisation et de l'urbanisation est sensiblement la même dans chaque synthèse. La 
première période nous intéressant parmi celles que ces auteurs explorent s'étend de 1896 
à 1929. Elle est caractérisée par une poussée industrielle importante s'appuyant 
                                                            
6 Voir entre autres : Paul-André Linteau et al., Histoire du Québec contemporain, tome 1, Montréal, 
Boréal Express, 1979, 758 p.; Paul-André Linteau et al., Histoire du Québec contemporain, tome 2, 
Montréal, Boréal Express, 1989, 834 p.; John A. Dickinson et Brian Young, Brève histoire socio-
économique du Québec, Québec, Septentrion, 2003 (1992), 452 p.; Peter Gossage et Jack Little, An 





essentiellement sur l'exploitation des richesses naturelles et l'hydro-électricité7. Elle est 
suivie par la période de 1930 à 1945, où la structure de l'industrie est secouée par la crise 
économique et par la guerre8. L'analyse des grandes transformations qui ont alors lieu à 
travers la province se fait selon la spécificité des régions puisque ce développement n'est 
pas uniforme. Globalement, les synthèses socioéconomiques traitent de ces processus de 
transformation selon trois cadres spatiaux, soit Montréal et ses banlieues, suivi dans une 
moindre mesure par la ville de Québec et, finalement, les « autres régions ». En effet, ce 
genre d'ouvrage est plutôt montréalo-centriste et tend à escamoter les différences 
régionales. Plusieurs des auteurs sont spécialistes de Montréal, ce qui aide à comprendre 
ce biais. Toutefois, Gossage et Little se démarquent en donnant des exemples de 
transformation hors des grands centres dans leur ouvrage, ces derniers étant 
respectivement spécialistes de Saint-Hyacinthe et des Cantons-de-l'Est9. 
 En ce qui concerne l'urbanisation, les comparaisons entre le Québec et les autres 
provinces du Canada sont fréquentes dans ce type d'ouvrage10. Notamment, certains 
auteurs observent que les petites et moyennes villes québécoises se développent à un 
niveau moins important que celles de l'Ontario11. Cette situation est principalement 
attribuable à la concentration des activités économiques dans quelques centres, tels que 
Montréal et Québec, ce qui masque d'importantes variations régionales12. Une fois de 
plus, l'analyse en trois temps est de mise, soit l'analyse de Montréal, Québec et les 
« autres régions ». Cette dernière catégorie comprend les « villes satellites » formant une 
couronne autour de Montréal, les Cantons-de-l'Est, la Mauricie, ainsi que le Saguenay-
                                                            
7 Linteau et al., Histoire du Québec, tome 1, p. 399. 
8 Linteau et al., Histoire du Québec, tome 2, p. 21. 
9 Gossage et Little, An Illustrated History of Quebec, p. 143. 
10 Dickinson et Young, Brève histoire socio-économique, p. 222. 
11 Linteau et al., Histoire du Québec, tome 2, p. 58-59. 





Lac-Saint-Jean. Ces régions sont traitées en un bloc plus ou moins monolithique et 
occupent une fraction marginale de la démonstration. Néanmoins, la réalité de 
« différents Québec », accentuée par la crise économique de 1929 et les grandes guerres 
mondiales, est présente13.  
 En 1980, le Chantier des histoires régionales a pour objectif la production d'une 
synthèse d'histoire de chaque région du Québec. Ces publications ont le mérite de 
nuancer la trame historique du Québec en abordant l'espace vécu dans ses dimensions 
démographiques, sociales, économiques et culturelles14. Notamment, Histoire du 
Richelieu-Yamaska, Rive-Sud15 aborde ce que les auteurs qualifient de « Montérégie 
centrale » couvrant neuf municipalités régionales de comté (MRC) : Champlain, 
Lajemmerais, La Vallée-du-Richelieu, Le Bas-Richelieu, Le Haut-Richelieu, Les 
Jardins-de-Napierville, Les Maskoutains, Roussillon et Rouville. La ville de Sorel se 
situe dans la région du Bas-Richelieu. Ces publications ne révolutionnent pas la façon 
d'aborder les processus d'industrialisation et d'urbanisation. Leur contribution est plutôt 
de nuancer le discours globalisant présent dans les synthèses précédemment 
mentionnées en analysant les spécificités des diverses régions québécoises.  
 Pour résumer, l'analyse de l'historiographie des régions du Québec nous permet 
de dégager une trame chronologique cohérente du développement industriel et urbain 
afin de mieux situer un cas précis comme celui de la ville de Sorel sous l'égide des 
Simard. Ultimement, notre projet contribue à une meilleure connaissance des processus 
d'industrialisation et d'urbanisation hors des grands centres et s'inscrit dans la logique 
                                                            
13 Dickinson et Young, Brève histoire socio-économique, p. 220. 
14 Normand Perron (novembre 2009), Le Chantier des histoires régionales de l'Institut de la recherche 
scientifique [site Web], consulté le 1er avril 2014, http://histoires-regionales.inrs-ucs.uquebec.ca/. 





des productions du Chantier des histoires régionales. Toutefois, ce groupe de recherche 
laisse peu de place aux villes se retrouvant dans les ensembles régionaux qu'il étudie. 
Notre étude permet de combler cette lacune en ce qui a trait au cas de Sorel.  
1.2.2. Histoires des petites et moyennes villes 
 L'historiographie des petites et moyennes villes est principalement composée de 
travaux se limitant à l'étude d'une seule ville. Cette situation est partiellement attribuable 
aux particularités de chaque localité. Ce phénomène s'explique également par le rôle 
central joué par Montréal en tant que métropole économique du Canada, de 1880 à 1939, 
faisant de cette ville un sujet attirant, l'accès variable aux sources d'une ville à l'autre et 
finalement, les étudiants et les chercheurs préfèrant normalement travailler dans leur 
propre région ou leur région d'accueil16. Ainsi, l'historiographie urbaine est fortement 
teintée d'un déséquilibre entre Montréal et le reste de la province.  
 Néanmoins, il existe une quantité considérable de travaux sur les petites et 
moyennes villes du Québec faits par des historiens amateurs et par les sociétés d'histoire. 
Ces publications, en raison de leur approche plutôt descriptive, seront omises de cette 
revue de l'historiographie. En ce qui concerne les monographies, les articles scientifiques 
et les mémoires de maîtrise, nous avons choisi ceux qui apparaissent les plus pertinents à 
notre recherche, mais nous sommes conscients de l'existence d'autres ouvrages. Nous 
verrons que certains éléments d'analyse reviennent dans la plupart des ouvrages retenus.   
 Les chercheurs expliquent que chaque ville connaît son propre modèle de 
développement et ses particularités. Par exemple, certains démontrent l'influence des 
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ouvriers sur le développement d'une ville mono-industrielle17 tandis que d'autres vont 
plutôt observer le rôle de groupes d'affaires influents18. Par contre, l'analyse des petites 
et moyennes villes québécoises se fait majoritairement par le biais d'une perspective 
socioéconomique19. Le passage d'une société agricole et rurale à une société industrielle 
et urbaine est la plupart du temps au centre des ouvrages analysés. Les structures de la 
ville semblent ainsi se transformer naturellement à partir du 20e siècle grâce à une 
économie basée sur le capitalisme industriel20. Les auteurs reconnaissent le rôle 
important des acteurs économiques pour l'industrialisation et l'urbanisation d'une ville, 
toutefois leurs actions semblent être limitées à la sphère économique. Il serait préférable, 
selon nous, de mieux connaître ces acteurs afin de comprendre leurs motivations, outre 
les avantages monétaires, ainsi que leur rôle dans d'autres sphères de la communauté en 
développement. Bref, l'approche socioéconomique tend à passer rapidement sur la 
singularité des acteurs au cœur du développement d'une ville, laissant l'impression qu'ils 
sont interchangeables. 
 Néanmoins, des efforts ont été entrepris par certains auteurs afin de renouveler 
l'historiographie des villes de petite et moyenne tailles en s'intéressant davantage au 
                                                            
17 José E. Iguartua, Arvida au Saguenay : naissance d'une ville industrielle, Montréal, McGill-Queen's 
University Press, 1996, 273 p.  
18 Claude Bellavance, Shawinigan Water and Power, 1898-1963, Montréal, Boréal, 1994, 446 p.; 
Normand Brouillette, « Le rôle de la Shawinigan Water and Power Co. dans la structuration de l'espace 
urbain shawiniganais, 1898-1921 », Cahiers de géographie du Québec, vol. 34, no 92, 1990, p. 197-208.; 
Pierre Lanthier, « Stratégie industrielle et développement régional : le cas de la Mauricie au XXe siècle », 
Revue d'histoire de l'Amérique française, vol. 37, no 1, 1983, p. 3-19. 
19 Voir entre autres : Jean-Pierre Kesteman, Une bourgeoisie et son espace : industrialisation et 
développement du capitalisme dans le district de Saint-François, 1823-1879, s.l., s.n.,1984, 847 p.; Jean-
Pierre Kesteman, La ville électrique : un siècle d'électricité à Sherbrooke, 1880-1988, Sherbrooke, 
Olivier, 1988, 234 p.; Jean-Pierre Kesteman, Les chars électriques : histoire du tramway à Sherbrooke, 
1895-1932, Sherbrooke, Olivier, 2007, 234 p.; Jean-Pierre Kesteman, Histoire de Sherbrooke, Sherbrooke, 
GGC éditions, 2000-2003, 4 tomes.; Normand Dupuis, « Le développement socio-économique de la ville 
de Sorel 1880-1916 », mémoire de maîtrise, Montréal, UQAM, 1981, 180 p.; Jacques Larochelle, « Le 
pouvoir municipal et le développement de Sorel », 1889-1920, mémoire de maîtrise, Sherbrooke, 
Université de Sherbrooke, 1987, 330 p.; Paul-André Linteau, Maisonneuve ou comment des promoteurs 
fabriquent une ville : 1933-1918, Montréal, Boréal Express, 1981, 280 p.  





développement social de celles-ci ou encore aux individus des communautés qu'ils 
étudient21. Même si nous allons reprendre la méthodologie des ouvrages privilégiant une 
analyse socioéconomique, notre projet de recherche s'arrime davantage aux travaux de 
Maude Roux-Pratte, Peter Gossage et Jean Gaudette puisque nous mettons les acteurs au 
centre de nos questionnements.  
 En somme, la réalité des différents modèles de développement en ce qui a trait 
aux petites et moyennes villes québécoises rend compte de la difficulté de produire un 
bilan historiographique de ce champ. Bien qu'il soit louable de produire une quantité 
considérable d'études de cas, c'est un champ historique difficilement généralisable. De 
plus, la production historiographique concernant ces villes se retrouve en déséquilibre 
par rapport aux nombreux travaux concernant Montréal. Finalement, l'analyse historique 
de ces agglomérations urbaines se fait surtout dans une perspective socioéconomique. 
Notre projet est une contribution au renouvellement de ce champ puisque nous 
concentrons notre recherche sur l’influence d’un petit nombre d’acteurs centraux, la 
famille Simard, dans les sphères économique, politique et social d'une ville de taille 
moyenne. 
1.2.3 Histoire des élites économiques 
 Cette dernière section concerne les recherches relatives aux élites économiques 
qui se forment et se développent dans le contexte de l’industrialisation du Québec. 
L'historiographie de ce groupe présenté sous différents vocables – bourgeoisie, classe 
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dominante, classe dirigeante, élite, décideurs – est pertinente à notre projet de recherche 
puisque la famille Simard, éventuellement à la tête d'un empire industriel régional, 
appartient à celui-ci. En considérant que le débat entourant l'existence d'une élite 
canadienne-française pour l'époque étudiée a déjà été fait, nous allons omettre les 
publications traitant de cette problématique de notre contexte historiographique. Nous 
cherchons plutôt à comprendre la composition de cette élite économique, ses idées, son 
ancrage et ses rôles dans la communauté en développement. De ce fait, nous limitons 
notre analyse à des ouvrages et des articles pouvant répondre à ces questionnements. De 
plus, nous avons circonscrit cette section aux publications portant sur le cas canadien-
français ou québécois puisqu'il serait hasardeux de s'avancer sur les terrains de 
l'historiographie anglo-saxonne ou encore française qui n'offrent pas nécessairement la 
même définition de ce groupe22. En faisant état de cette historiographie, nous sommes 
plus aptes à comprendre les particularités de la famille Simard qui est au centre de nos 
préoccupations. Cette famille revient à quelques reprises en exemple au sein de quelques 
ouvrages que nous avons sélectionnés23. Par contre, les auteurs de ces derniers passent 
rapidement sur le cas de ces industriels canadiens-français, notamment en mentionnant 
le caractère singulier de leur réussite sans fournir davantage de détails, prouvant ainsi 
qu'il est pertinent de faire leur étude.   
 À partir des années 1970-1980, des publications sur les élites économiques 
déconstruisent la vision dichotomique de l'existence d'une haute bourgeoisie 
majoritairement anglophone ayant le contrôle sur l'économie québécoise et d'une petite 
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« Des banlieues qui se distinguent : gouverner Westmount, Pointe-Claire et Mont-Royal (1880-1939) », 
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bourgeoisie essentiellement francophone dont les pouvoirs économiques sont 
moindres24. Certains auteurs démontrent plutôt qu'il existe de nombreux clivages au sein 
de ces groupes, notamment en ce qui concerne le champ d'intervention, les intérêts 
économiques et la division ethnique25. Ainsi, les élites économiques sont présentées en 
trois groupes : grande, moyenne et petite bourgeoisie. Linteau propose cette typologie, 
qui est davantage flexible que définitive, afin de faciliter son analyse26. Ce qui définit 
l'appartenance d'un individu à un de ces sous-groupes est le niveau dans lequel il 
intervient, c'est-à-dire le fait de faire affaire au niveau impérial (international), régional 
ou local. Ainsi, le revenu et l'ethnie d'une personne sont plutôt considérés comme des 
facteurs d'accélération ou de freinage à une ascension au sein des détenteurs de pouvoir. 
 Les réflexions de Linteau et de ses collaborateurs ont été reprises dans des 
ouvrages d'envergure tentant de définir cette classe économique dirigeante27. Ces études 
font ressortir d'importantes caractéristiques, soit la diversité des profils des gens pouvant 
se retrouver au sein de l'élite et, conjointement, la forte tendance de cette classe à se 
modifier au gré des transformations économiques28. Ce groupe social restreint et 
hiérarchisé mise sur l'entretien d'un réseau de membres partageant sensiblement le même 
discours29.  
 D'abord associée à la moyenne bourgeoisie dans le premier volume Histoire du 
Québec contemporain, ensuite à la grande bourgeoisie dans le deuxième volume, la 
                                                            
24 Jean-Charles Falardeau, « L'origine et l'ascension des hommes d'affaires dans la société canadienne-
française », Recherches sociographiques, vol. 6, no 1, 1965, p. 33-45. 
25 Linteau et al., Histoire du Québec, tome 2, p. 293.  
26Paul-André Linteau, « Quelques réflexions autour de la bourgeoisie québécoise, 1850-1914 », Revue 
d'histoire de l'Amérique française, vol. 30, no 1, 1976, p. 57. 
27 Voir entre autres: Niosi, La bourgeoisie canadienne, 241 p.; Fernande Roy, Progrès, harmonie, liberté : 
le libéralisme des milieux d'affaires francophones de Montréal au tournant du siècle, Montréal, Boréal 
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famille Simard s'est hissée parmi les rangs des détenteurs de pouvoir sur la scène 
économique. En étudiant cette ascension, ce projet participe au renouvellement des 
thématiques historiographiques présentées en se concentrant sur les individus qui 
agissent au sein de la structure socioéconomique. Nous allons étudier l'impact majeur 
d'un petit nombre d'acteurs canadiens-français d'origine modeste sur le développement 
d'une ville ayant des difficultés à se moderniser. Malgré la renommée de cette famille en 
Amérique du Nord sur la scène industrielle, elle n'est que très rapidement mentionnée 
dans les ouvrages proposés au sein de ce contexte historiographique. Également, il sera 
intéressant de les étudier pour leurs engagements dépassant les intérêts de la sphère 
économique.  
1.3 Problématique et hypothèses 
 Dans le contexte d'une industrialisation effervescente et où les entreprises 
familiales, particulièrement canadiennes-françaises, doivent affronter la compétition du 
marché international, le rôle de la famille Simard dans le développement de la ville de 
Sorel dans la première moitié du 20e siècle constitue un cas d’étude d’une grande 
pertinence. Dans ce mémoire, nous cherchons à comprendre quelles sont les modalités 
d'implantation d’une famille comme les Simard en tant que principal acteur économique 
d’une ville de taille moyenne dans le Québec de la première moitié du 20e siècle. À 
travers l'analyse de cette problématique, nous allons nécessairement observer de quelles 
manières les actions de quelques entrepreneurs viennent modifier les rouages d'une ville 
et de sa population sur les plans économique, politique, social et culturel.  
 Devant cette interrogation, nous proposons deux hypothèses. Premièrement, nous 





contextuelle. Ainsi, la ville de Sorel offre une pluralité d'opportunités que la famille 
Simard est en mesure d'exploiter, entre autres, son emplacement géographique entre 
Québec et Montréal et au confluent de la rivière Richelieu et du fleuve Saint-Laurent, lui 
assure des activités portuaires et des retombées économiques considérables. Qui plus est, 
la ville est dotée de quelques infrastructures industrielles que les Simard vont 
moderniser ainsi que de grands territoires propices à la construction de nouveaux 
bâtiments. Également, la population soreloise est principalement composée d'ouvriers 
expérimentés dans la construction navale et dans les opérations de dragage. De ce fait, 
les Simard ont déjà accès à une main-d'œuvre formée et prête à travailler lorsqu'ils 
investissent ce secteur d'activités.  
 Deuxièmement, il y a les stratégies déployées par les membres de la famille 
Simard. La diversité des secteurs d’activité qu’investit le trio Simard lui permet de 
cimenter son ascendant socioéconomique sur cette localité. Comme précédemment 
mentionné, la famille Simard se taille une place dans le monde industriel par 
l'acquisition d'entreprises régionales en déclin afin de les rebâtir. Ensuite, ils s'établissent 
dans de nouveaux créneaux menant ainsi à la diversification de l'économie soreloise. 
Nous pouvons imaginer que c'est en investissant dans plusieurs sphères, soit 
économique, politique et sociale, que la famille réussit à s'implanter dans une ville qui 
lui est d'abord étrangère. Pour ce faire, la famille Simard va se pourvoir d'un réseau 
d'affaires économique et politique. Il s'agit, de prime abord, d'observer de quelle manière 
ce réseau se met en place. Par la suite, nous allons déterminer qui sont les acteurs faisant 
partie de ce réseau et dans quelle mesure celui-ci contribue à l'ascension des Simard. En 
d'autres termes, il est question de déterminer de quelles manières les frères Simard 





permettant d'exploiter l'espace géographique et social qu'est la ville de Sorel et ses 
environs. De plus, il sera pertinent d'observer les relations entre les Simard et les élites 
économiques et politiques locales afin de comprendre cette intégration rapide au sein de 
la région. 
 Toutefois, il sera également nécessaire de se pencher sur les réactions de la 
population soreloise face à cette prise en charge de leurs institutions économiques et 
sociales par des gens de l'extérieur. Dans une certaine mesure, les Simard ont besoin que 
la population soit favorable à leur égard afin de s'immiscer dans autant de domaines 
différents. À première vue, outre la grève de 1937 sur laquelle nous nous pencherons, il 
ne semble pas y avoir de forte contestation, une situation qui s'explique selon nous par le 
fait qu'ils fournissent à la ville et aux gens y habitant, entre autres, des emplois, des lieux 
de divertissement et de nouveaux commerces. 
 L'angle d'analyse choisi pour ce projet de mémoire présente certaines limitations. 
Le réseau politique et économique des Simard n'est pas un aspect que ces derniers 
publicisent afin d'expliquer leur réussite. Ainsi, nous n’avons qu’un portrait partiel de ce 
réseau. Plus encore, la réussite de la famille Simard est souvent attribuée, autant par elle-
même que par des sources externes, à un simple sens aiguisé des affaires. Effectivement, 
le récit libéral classique est souvent associé à l'ascension des frères Simard, fils d'un 
modeste navigateur prenant en main leur destin et s’élevant au sein de la société 
québécoise. Lors de l'analyse de notre corpus de sources, que nous présenterons 
ultérieurement, nous sommes demeurée consciente de la proéminence du discours du 
self-made-man et nous avons cherché à déceler les diverses composantes du réseau 







Élites économiques  
 Bien que les acteurs à l'étude soient d'origine modeste, ils sont éventuellement à 
la tête d'un consortium d'entreprises confirmant leur appartenance aux élites 
économiques. Ainsi, il est évident que les caractéristiques générales de ce groupe, 
monétairement et socialement privilégié, sont mises de l'avant dans le mémoire que nous 
proposons. Les mutations économiques de la première moitié du 20e siècle font subir 
quelques secousses à la structure sociale30. Les classes dirigeantes n'échappent pas à 
cette situation puisque la concentration économique qui s'opère à cette époque fait 
augmenter le pouvoir de la grande bourgeoisie au détriment de la moyenne et de la 
petite31. Afin de définir la grande bourgeoisie, ou les élites économiques, nous reprenons 
les propos de Paul-André Linteau :  
On la désigne sous le nom de grande bourgeoisie, bien que de 
nombreux auteurs préfèrent parler à son sujet d'élite économique [...] il 
s'agit de ce petit groupe d'individus très puissant qui dominent les 
grandes institutions économiques, ceux qui, encore au début du siècle, 
s'attribuaient fièrement le titre de « capitalistes » et faisaient étalage de 
leur richesse32. 
 
En ce qui nous concerne, nous préférons utiliser le terme d'élites économiques afin de 
distinguer ce groupe des élites traditionnelles, œuvrant surtout sur la scène politique, 
mais pouvant également appartenir aux différents échelons de la bourgeoisie33. Nous 
parlons d'élites économiques au pluriel, car plusieurs profils peuvent être inclus dans cet 
ensemble, entre autres : quelques grands capitalistes, comme les frères Simard, et surtout 
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des administrateurs de banques, des avocats d'affaires, des hommes politiques siégeant 
sur des conseils d'administration. Lorsque « bourgeoisie » est utilisé dans ce mémoire, 
nous reprenons le terme utilisé par les auteurs cités afin de ne pas déformer leurs propos. 
 Les élites économiques sont dynamiques, changeantes et possèdent une capacité 
d'adaptation aux transformations économiques34. Néanmoins, quelques régularités sont 
identifiables pour la première moitié du 20e siècle. D'abord, les anglophones sont 
surreprésentés au sein de ce groupe au pouvoir économique important. En 1910, les 
Canadiens français représentent seulement 2,4 % du groupe, un chiffre qui augmente à 
4,6 % en 1930 et à 6,7 % pour les années 1948 à 195035. Ensuite, Montréal est la ville où 
se concentre la vaste majorité de ces intervenants économiques. Finalement, les 
institutions qu'ils dirigent ont généralement une portée canadienne et même 
internationale. La capacité de former un réseau permettant l'acquisition de ressources 
financières et politiques nécessaires à la réalisation de projets dans leurs milieux 
respectifs est la caractéristique principale qui réunit ces acteurs au sein d'un même 
ensemble36. 
 Nous terminons cette section en soulignant l'intérêt d'utiliser le concept d'élites 
économiques afin de comprendre la position à laquelle accède le trio Simard puisque son 
profil concorde avec la définition que nous proposons. Cependant, cette famille est un 
cas particulier pour deux raisons principales37. D'abord, les grands industriels ne 
représentent qu'une petite partie du groupe des dirigeants économiques. En effet, les 
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gens à la tête de grandes sociétés financières ou commerciales y sont plus nombreux38. 
Ensuite, les Canadiens français sont également sous-représentés parmi ces acteurs 
économiques.  
Capital économique, culturel et social  
 En lien avec notre premier concept, il est essentiel d'évoquer les notions de 
capital économique, culturel et social puisqu'elles nous permettent de cibler les stratégies 
des élites économiques en ce qui a trait à leur fonctionnement et leur survie en tant que 
groupe social. Cette survie se fait surtout par la formation de liens durables entre 
personnes du même environnement social, c'est-à-dire par réseautage. Cependant, cette 
sociabilité, comme nous l'avons brièvement mentionné précédemment, doit se faire 
parmi un noyau restreint de gens aux caractéristiques semblables. Le capital 
économique, c'est-à-dire le niveau de richesse, est une première caractéristique 
permettant à un individu et à sa famille de justifier son appartenance à l'élite : « La 
bourgeoisie c'est d'abord la richesse matérielle : accéder au sommet de la société ne 
saurait se faire dans la gêne et dans la médiocrité des revenus39 ». Donc, la concentration 
de la richesse monétaire et matérielle est ce qui désigne le capital économique. 
 Par contre, la richesse économique n'est pas suffisante pour être identifié à l'élite 
économique. Il faut également détenir un capital culturel et un capital social afin de 
déterminer sa position à l'intérieur même du réseau. Le capital culturel concerne le 
niveau de pouvoir d'un individu selon son ensemble de qualifications intellectuelles 
produites par son environnement familial et scolaire. Selon Bourdieu, le capital culturel 
existe sous trois formes: incorporée, c'est-à-dire qui se forme par socialisation, 
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objectivée, ou en d'autres termes, ce qui concerne les aspects du patrimoine, par exemple 
les vieilles demeures familiales et les œuvres d'art d'une valeur culturelle importante, et 
institutionnalisée, soit le niveau d'éducation40. Le capital social est ce qui a trait aux 
ressources humaines et au réseautage. Détenir du capital social présuppose que l'individu 
sait quels comportements adopter lorsqu'il côtoie les gens de son réseau. Ces 
comportements forment un ensemble ou un code afin de permettre aux membres de se 
reconnaître entre eux. Pour rependre les propos de Pierre Bourdieu, le capital social « est 
l'ensemble des ressources actuelles ou potentielles qui sont liées à la possession d'un 
réseau durable de relations plus ou moins institutionnalisées d'interconnaissance et 
d'interreconnaissance; ou en d'autres termes, à l'appartenance à un groupe41 ». 
 En ce qui nous concerne, il s'agira d'utiliser ces concepts de capital culturel et de 
capital social afin d’analyser les stratégies des frères Simard, fils de navigateur, afin de 
devenir (et de demeurer) de grands capitalistes. Le schéma du libéralisme classique de la 
méritocratie ne semble pas suffisant afin de comprendre leur parcours. Celui-ci est dû, 
dans une grande mesure, à la formation d'un réseau d'individus aux capacités 
économiques, politiques, sociales et culturelles considérables ou en d'autres termes à la 
concentration de capital social et culturel. Notamment, des liens forts existent entre la 
famille à l'étude et le Parti libéral du Québec. Nommons à titre d'exemple anecdotique le 
mariage du futur Premier ministre Robert Bourassa à la fille d'Édouard Simard, Andrée 
Simard.  Également, Claude Simard, fils d'Édouard Simard, est élu député libéral dans 
Richelieu en 1970. Il est nommé Ministre d'État à l'Industrie et au Commerce du 12 mai 
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1970 au 21 octobre 1972 et Ministre d'État responsable du Tourisme, de la Chasse et de 
la Pêche du 2 février 1972 au 26 novembre 1976, au sein du cabinet Bourassa42. Donc, 
le capital culturel et social est transmis aux enfants des gens du noyau. Certainement, les 
membres d'un groupe doivent recevoir certains bénéfices de cette association sans quoi 
son existence se voit menacée43. Nous utiliserons ce concept également pour analyser 
cette transmission et cette stratégie de survie du milieu observé.  
1.4.2 Cadre d'analyse 
 En considérant la quantité et la variété de sources utilisées pour ce mémoire, il 
s'avère difficile d'utiliser une grille d'analyse pouvant s'y adapter. Ainsi, notre objectif 
est d'interroger les archives sur quelques thématiques précises. En premier lieu, nous 
avons retenu toute information pouvant nous instruire sur les stratégies utilisées par la 
famille Simard afin de s'implanter, dans autant de domaines différents, dans une région 
qui leur est, au départ, étrangère. En d'autres termes, nous avons questionné les 
documents afin de comprendre l'acceptation, tacite ou non, par la population de la prise 
en charge de l'économie de leur ville et des districts voisins par une famille provenant de 
l'extérieur. En second lieu, nous avons fait ressortir, à l'aide du concept de capital social 
et culturel, les renseignements sur la formation et l'entretien d'un réseau entre les Simard 
et des partenaires économiques et politiques importants dans le but de comprendre leur 
rapide ascension et leur réussite en tant que grands industriels canadiens-français entre 
1909 et 1960. Cet angle d'analyse nous a permis de poser, plus largement, un regard sur 
la société soreloise sous l'influence des Simard. 
                                                            
42 Assemblée Nationale du Québec (juillet 2009), Assemblée Nationale du Québec [site Web], consulté le 
28 janvier 2016, http://www.assnat.qc.ca/fr/deputes/simard-claude-5365/biographie.html 






 Notre corpus de sources provient de divers fonds d'archives de la Société 
historique Pierre-de-Saurel (SHPS), principalement des fonds Ludger-Simard, Famille 
Joseph-Simard, Edouard-Simard ainsi que Sorel Industries Limited. Une première limite 
de ces archives concerne le fonds Marine Industries Limited inaccessible au public au 
moment de rédiger ce mémoire. Une partie des informations dont nous avons besoin 
n’est pas consultable. Toutefois, des documents concernant cette entreprise, au cœur des 
activités des Simard, sont disponibles de façon disparate à travers d'autres fonds 
d'archives privés de la SHPS. En effet, des dossiers d'autres fonds d'archives ciblés pour 
leur pertinence à notre objet d'étude constituent une partie de notre corpus de sources44. 
Ce sont des fonds concernant l'histoire de Sorel, de la famille Simard, de leurs usines et 
de leurs autres activités socioéconomiques. 
 Les fonds principaux et secondaires retenus sont composés d'une diversité de 
documents textuels, iconographiques et audio-visuels. En ce qui nous concerne, nous 
avons utilisé majoritairement des coupures de presse, des articles de revues et des 
publications internes des industries à l'étude afin de bien mener à terme notre recherche 
documentaire. Ces sources ont en commun leur provenance, c'est-à-dire que les 
documents conservés ont été choisis par les donateurs, dont les représentants de Sorel 
Industries Limited. Ceci représente une limite de notre étude puisque nous avons 
essentiellement une vision intérieure de l'œuvre des Simard. Par contre, la consultation 
des fonds privés secondaires nous a aidée à confronter cette vue interne afin de 
                                                            
44 Fonds La Voix, 1921-1995; Fonds Lorenzo-Brouillard, 1872-1980; Fonds Jean-Paul-Cyr, 1868-1999; 
Fonds Madeleine-Desrochers, 1926-1997; Fonds Thérèse-Cadoret, 1954-1990; Fonds Madeleine-St-
Martin, 1670-2000; Fonds Jude-Beaudet, 1877-1979; Fonds Paul-A. Bélanger,  1861-1999; Fonds Robert 
Lamonde, 1834-1991; Fonds Gyula-Ahlmaï, 1956-1987, Fonds Arthur-Prévost, 1921-1955; Fonds 
Jacques-Hamel, 1930-2000; Fonds Linda-Dufault, 1783-1995; Fonds Gaétan-Tremblay, 1924-2001; 





corroborer les faits consciemment ou inconsciemment biaisés. Dans une certaine 
mesure, les journaux nous permettent également d'avoir une perspective extérieure. 
 Un avantage de faire de l'histoire contemporaine est la quantité d'archives mises 
à notre disposition. C'est effectivement une force d'avoir autant d'informations. 
Néanmoins, nous n'avons pas nécessairement accès aux renseignements dont nous avons 
besoin. Par exemple, nous avions l'intention d'utiliser de la correspondance personnelle 
pour étudier la sociabilité et le réseautage des acteurs. Malheureusement, les fonds 
d'archives que nous avons consultés n'en contiennent pas. Ensuite, notre corpus de 
sources a l'avantage d'être diversifié, c'est-à-dire que nous pouvons confronter différents 
documents entre eux afin de confirmer ou infirmer les faits qui y sont véhiculés. Bien 
que nous ayons démontré que nous sommes consciente du poids important des sources 
internes de notre corpus, nous croyons que la quantité de sources externes que nous 
détenons est assez importante pour être en mesure d'avoir une vision assez complète du 
rôle de la famille Simard dans la région soreloise45. 
  Finalement, il aurait été intéressant de faire une analyse systématique des 
journaux locaux et nationaux ou encore d'intégrer des archives pouvant témoigner 
davantage sur les activités internationales de la famille Simard, notamment les archives 
de la compagnie française Creusot. Néanmoins, en considérant la richesse et l'étendue 
des archives disponibles à la SHPS et le temps qui nous est imparti, nous avons 
consciemment limité notre analyse aux fonds d'archives de cette institution. 
                                                            
45 La majorité des sources disponibles et utilisées forment un discours produit par les acteurs et les 
entreprises à l'étude. Nous avons contre-vérifié, lorsque possible, ce discours avec des sources produites 
par des personnes ou des institutions externes au réseau de la famille Simard. Autrement, nous avons en 






 Notre projet de mémoire s'inscrit dans la lignée des travaux portant sur le 
développement socioéconomique des petites et moyennes villes québécoises, ainsi que 
sur les élites économiques locales et leur implication dans le développement de la vie 
urbaine. Plus précisément, notre recherche traite du rôle de la famille Simard en tant que 
principal acteur économique dans le développement de la ville de Sorel dans la première 
moitié du 20e siècle. L'historiographie que nous avons consultée témoigne de la 
pertinence de notre mémoire, qui prolonge et enrichi ces recherches antérieures. Il existe 
des cadres d'analyse bien établis afin de réaliser notre projet. En effet, nous allons 
reprendre ces méthodes afin de les appliquer à l'aventure industrielle des Simard, un cas 
brièvement mentionné par des spécialistes tels que Linteau et Niosi, mais méritant 
davantage d'attention selon nous puisqu'il présente certaines particularités. Nous avons 
démontré qu'il y a un manque d'études spécifiques sur l'histoire régionale du Québec, ou 
du moins un déséquilibre entre les ouvrages concernant les petites et moyennes villes 
québécoises et ceux sur Montréal. Ce projet vise à équilibrer cette production 
scientifique ainsi qu'ajouter une pierre à l'édifice de l'étude de la structure sociale en 
mouvance de la période étudiée. 
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CHAPITRE II. PORTRAITS DE LA VILLE DE SOREL ET DE LA FAMILLE 
SIMARD 
 Notre deuxième chapitre a pour objectif de fournir un portrait socioéconomique 
et politique de la région soreloise avant les nombreuses interventions de la famille 
Simard afin de comprendre le contexte dans lequel celle-ci pose les bases de son futur 
consortium d'entreprises. Bien que nous ayons survolé quelques éléments de ce contexte 
dans le chapitre précédent, nous souhaitons y revenir plus en profondeur de manière à 
démontrer quels sont les éléments de ce contexte qui facilitent l’enracinement des 
Simard à Sorel. En conséquence, pour ce chapitre, nous avons choisi de nous baser 
principalement sur des études concernant la ville de Sorel. 
2.1. Sorel vue par les chercheurs 
 La ville de Sorel est surtout étudiée par des chercheurs amateurs, mais 
indéniablement passionnés. Leurs travaux sont de nature plutôt descriptive. En d'autres 
termes, les auteurs présentent les faits sans offrir d'analyse scientifique poussée. 
Néanmoins, ces publications ne sont pas à négliger pour bien comprendre le contexte 
sorelois, d'où leur utilisation dans ce chapitre1.  
 Il faut mentionner la synthèse de l'abbé Azarie Couillard-Desprès datant de 1926 
et qui relate l'histoire de Sorel de sa fondation jusqu'à la date de publication de 
l'ouvrage2. Il offre plutôt une liste de faits qu'une analyse. Toutefois, l'ouvrage de 
Couillard-Desprès demeure la seule synthèse concernant la ville de Sorel jusqu'à la 
publication de la synthèse de Mathieu Pontbriand en 2015. Celui-ci met à jour l'histoire 
                                                            
1 Voir entre autres:  la revue de la SHPS Le Carignan publiée entre 1987-1990 ; Walter S. White, The 
History of Sorel, 1642-1958, Sorel, 1959, p. 173 p. 
2 A. Couillard Desprès, Histoire de Sorel de ses origines à nos jours, Sorel, Les Éditions Beaudry & 





de Sorel écrite par ses prédécesseurs, de la période pré-européenne à 1965. Il se base 
principalement sur des références, mais également sur des fonds d'archives. Néanmoins, 
l'historien offre une méthode et une analyse historique rigoureuses.  
 Finalement, quelques étudiants ont également choisi d'analyser la ville de Sorel 
sous différents angles dans le cadre de la production de mémoires de maîtrise3. Ces 
derniers utilisent une méthodologie scientifique et offrent une analyse socioéconomique 
judicieuse de la ville de Sorel avant l’arrivée des Simard. Leurs visions complémentaires 
(et parfois opposées) nous permettent de fournir une analyse contextuelle assez complète 
de la situation de Sorel avant l'arrivée des entrepreneurs de la Baie-Saint-Paul.  
2.2. Mutation socioéconomique de Sorel, 1848-1929 
 Sorel est d'abord reconnue comme une ville d'agriculteurs et de navigateurs, mais 
les entrepreneurs locaux réorientent progressivement les facteurs de production vers une 
nouvelle logique de développement. Dès la seconde moitié du 19e siècle, la construction 
navale devient le pilier de l'économie locale. Ces entrepreneurs vont créer un réseau 
d'entreprises complémentaires à ce secteur d'activités. Dans cette section, nous verrons 
les transformations démographiques de la population soreloise, ainsi que l'évolution des 
fonctions socioéconomiques de Sorel avant l'arrivée des Simard en deux périodes plus 
ou moins distinctes : l'accélération des activités portuaires et des petites entreprises 
connexes entre 1848 et 1870, suivie par une stagnation ponctuelle des activités 
économiques entre 1870 et 1929. C’est cette instabilité économique qui est en quelque 
sorte porteuse d’opportunités pour les fils de navigateur que sont les frères Simard. 
                                                            
3 Jean Daneau, « Sorel, essai de monographie urbaine », mémoire de maîtrise, Université de Montréal, 
Montréal, 1961, 88 p. ; Normand Dupuis, « Le développement socio-économique de la ville de Sorel 
1880-1916 », mémoire de maîtrise, Montréal, UQAM, 1981, 180 p. ; Jacques Larochelle, « Le pouvoir 
municipal et le développement de Sorel », 1889-1920, mémoire de maîtrise, Université de Sherbrooke, 





2.2.1.Les Sorelois : un portrait démographique 
 Le passage à une société industrielle marque assurément les comportements 
démographiques du Québec, à tel point que ce moment a été qualifié de révolution ou 
encore de transition démographique. Le démographe Hubert Charbonneau affirme que, 
jusqu'en 1875, le Québec vit une période de stabilité démographique élevée. De 1875 à 
1930, la population québécoise subit une lente baisse de ses taux de natalité et de 
mortalité. Cependant, entre 1871 et 1901, la croissance totale de la population 
québécoise est inférieure à la croissance naturelle, un phénomène qui est attribuable aux 
mouvements migratoires. En effet, les trois dernières décennies du 19e siècle sont 
marquées par une intensification de la migration vers les États-Unis. Le Québec perd 
environ 10 % de sa population. Au début du 20e siècle, le mouvement migratoire est 
toujours une réalité, mais représente un plus petit pourcentage de la population totale. La 
crise économique des années 1930 met fin à ce mouvement des habitants, notamment 
puisque les États-Unis mettent en place des mesures restrictives quant à l'immigration4. 
 Les Québécois se déplacent également à l'intérieur de la province. En ce qui a 
trait à la Montérégie, à partir de 1850, elle connaît un certain essoufflement quant à la 
croissance de ses habitants. Entre 1851 et 1931, sa part de la population du Québec passe 
de 19 % à 6 %5. Les populations des villes de Montréal et de Québec ainsi que celles des 
régions des Cantons-de-l'Est et de la Mauricie croissent plus rapidement que celle de 
Richelieu-Yamaska-Rive-sud. Nous allons observer dans les prochaines sections de ce 
                                                            
4 Paul-André Linteau et al., Histoire du Québec contemporain, tome 1, Sillery, Boréal Express, 1979, 
p.34-37. 
5 Mario Fillion et al., Histoire du Richelieu-Yamaska-Rive-Sud, Sainte-Foy, Institut québécois de 





chapitre que cette région connaît des difficultés en ce qui concerne son développement 
industriel qui ne sont pas étrangères à cette évolution6.  
 Nous allons d’abord voir dans quelle mesure la ville de Sorel et sa périphérie 
s'insèrent dans cette mouvance en utilisant les recensements de la région soreloise entre 
1851 et 1931.  
 
 Dans l'ensemble, entre 1851 et 1871, la population de la région soreloise 
augmente de 1 691 personnes ce qui équivaut à un taux de croissance de 22,88 % 
comme le démontre le graphique 2.2. L'essor de la navigation sur la rivière Richelieu et 
sur le fleuve Saint-Laurent, ainsi que la multiplication des petites entreprises de 
                                                            






construction navale permet à la grande région de Sorel d'augmenter ses effectifs malgré 
la conjoncture démographique montérégienne défavorable. Entre 1871 et 1931, la 
population continue d'augmenter en passant de 9 082 à 13 958, ce qui représente une 
croissance de 53,69 %. Néanmoins, le travail saisonnier, des activités portuaires 
instables et un réseau ferroviaire déficient expliquent quelques périodes creuses7. D'une 
part, le graphique 2.2 démontre qu'entre les recensements de 1871 et 1881, il y a une 
baisse de 738 habitants, soit une diminution de 8,13 % de la population de la région. La 
dépression des années 1870, qui affecte tout le Québec, a nécessairement des 
répercussions sur une région qui a déjà de la difficulté à garder sa population8. D'autre 
part, entre les recensements de 1911 et 1921, nous observons une perte de 388 
personnes, ce qui représente une décroissance de 3,29 %. Au tournant du 20e siècle, 
l'établissement de petites manufactures pouvant fournir du travail à la population n'est 
pas assez important sur ce territoire pour faire une différence9. De ce fait, une partie de 
la population quitte Sorel et son instabilité économique. De plus, la ville n'échappe pas 
aux mouvements migratoires plus généraux, tant vers les États-Unis que vers des villes 
québécoises plus prospères. Ce phénomène est d'ailleurs observable à partir de la 
deuxième moitié du 19e siècle jusqu'à la crise économique des années 1930. 
                                                            
7 Mathieu Pontbriand, Sorel-Tracy un fleuve, une rivière, une histoire, Sorel-Tracy, Société historique 
Pierre-de-Saurel, 2014, p. 314. 
8 Fillion et al., Histoire du Richelieu-Yamaska-Rive-Sud, p. 293. 
















 Certainement, la population qui demeure au Québec se déplace de façon 
constante vers les villes. Un mouvement qui est d'ailleurs accéléré par l'industrialisation. 
Dans la première moitié du 19e siècle, les villes sont plutôt des centres régionaux de 
service. Le rôle de la ville s'adapte au passage d'une société agraire à une société 
industrielle. La période entre 1850 et 1930 en est une de transition puisque le Québec 
passe d'une société majoritairement rurale à urbaine10. En 1871, la population urbaine 
représente 22,8 % de la population québécoise, un pourcentage qui grimpe à 63,1 % en 
193111.  
                                                            
10 Linteau et al., Histoire du Québec, tome 1, p.165-166. 






 Ce phénomène, observable sur l'ensemble du territoire québécois, se remarque 
aussi à plus petite échelle. Le graphique 2.3 démontre qu'en 1851, la majorité de gens du 
grand Sorel habite à la campagne, soit 53,67 %. Par campagne, nous parlons des 
municipalités de paroisse Saint-Pierre-de-Sorel, Saint-Joseph-de-Sorel et Sainte-Anne-
de-Sorel. La situation est renversée dès le recensement suivant puisque ce chiffre 
diminue à 42,63 % en 1861 et à 37,94 % en 1871. Par la suite, la ville continue d'attirer 
son lot de population puisque le pourcentage d'habitants à la campagne diminue à 
30,60 % dix ans plus tard pour finalement se stabiliser entre 26 % et 28 % pour les 
recensements de 1891 à 1931.  
 Généralement au Québec, il est important de noter l'impact de l'immigration sur 





canadienne-française demeure toujours majoritaire. En effet, le pourcentage de la 
population de langue française est écrasant et ne fait qu'augmenter avec le temps. En 
1851, elle représente 88,01 % des Sorelois, un pourcentage qui augmente à 92,79 % 
vingt ans plus tard12. Finalement, la majorité francophone passe de 92,8 % en 1871 à 
98 % en 193113. Avant 1850, la Montérégie est la plus importante région de peuplement 
du Bas-Canada. Son pouvoir d'attraction se voit supplanté par celui de Montréal, 
Québec, des Cantons-de-l'Est et de la Mauricie. Ainsi, la région n'attire pas un 
pourcentage substantiel des vagues d'immigration de populations anglophones. Elle 
demeure essentiellement francophone et catholique jusqu'à la Deuxième Guerre 
mondiale14. Les immigrants de langue anglaise ou autre préfèrent des territoires pouvant 
offrir plus d'opportunités de travail tant pour des ouvriers que pour des gens de 
professions libérales. De plus, le noyau franco-catholique est bien établi dans la région. 
Les institutions de cette dernière ne répondent pas nécessairement aux besoins des 
populations anglo-protestantes ou autre. Il est possiblement plus facile de créer leurs 
propres instances dans des régions en développement. Bref, la population soreloise 
demeure très homogène sur le plan ethnolinguistique. 
 Pour conclure, nous avons observé les situations du Québec et de la Montérégie 
en ce qui concerne la transition démographique qui s'opère entre 1850 et 1930. Ceci 
nous a permis de situer la ville de Sorel dans son contexte. Nous avons observé que la 
population soreloise connaît une croissance pour ainsi dire stable. Ses activités 
portuaires et de construction navale en plein essor sont des éléments que nous avançons 
                                                            
12 Pontbriand, Sorel-Tracy, p. 167. 
13 Ibid., p. 316. 






afin d'expliquer ce phénomène. Nous allons développer notre analyse à ce sujet dans les 
sections suivantes du chapitre. Cependant, les deux décennies de décroissance que nous 
avons relevées démontrent que le grand Sorel n'échappe pas aux mouvements de la 
population vers les États-Unis et les villes plus industrialisées du Québec. Autrement, 
nous avons noté que l'exode rural présent de façon générale au Québec entre 1850 et 
1930 s'observe à plus petite échelle puisque les campagnes soreloises perdent un 
pourcentage considérable de leur population au profit du centre urbanisé. Ainsi, la 
famille Simard pose les bases de son consortium d'entreprises dans le contexte d’une 
croissance urbaine indéniable, mais précaire, lui donnant accès à un bassin significatif de 
main-d'œuvre. Observons maintenant le mouvement d'industrialisation qui s'opère en 
parallèle dans la région.  
2.2.2. Navigation et construction navale, 1848-1870 
 Entre 1848 à 1870, la ville portuaire profite de la canalisation de la rivière 
Richelieu et du fleuve Saint-Laurent en plus d'une ouverture sur le marché américain15. 
De ce fait, une série de compagnies de navigation voient le jour à Sorel16. En 1853, la 
Compagnie du Richelieu est fondée par J.-F. Sincennes, Augustin Saint-Louis et F. 
Saint-Louis17. En 1866, elle emploie 196 hommes. Durant cette période, nous observons 
également l'ouverture de la compagnie de navigation Sincennes & McNaughton qui se 
spécialise dans le remorquage des navires océaniques. La compagnie continue ses 
activités jusqu'en 1959, année où elle est vendue à une compagnie américaine, la 
                                                            
15 Pontbriand, Sorel-Tracy p. 197. 
16 Sylvie Blais, « Le développement de la ville de Sorel 1850-1987 », Le Carignan, vol. 4, no 2, été 1990, 
p. 17. 





McAllister Towing Company18. Il y a également la Compagnie Tranchemontagne & 
Saint-Louis19. En tout, environ 400 Sorelois trouvent de l'emploi dans le domaine de la 
navigation durant cette période20. 
 Parallèlement à la navigation, plusieurs chantiers de construction navale voient le 
jour à Sorel à partir des années 1850. En tête de file, nous retrouvons le chantier des 
frères McCarthy. Ces derniers se spécialisent dans la construction de bateaux à vapeur 
ainsi que dans la réparation de tout type d'embarcation21. En 1867, nous retrouvons 
également le chantier Fréchette, Fréchette et Girard et les chantiers Dauphinais. L'abbé 
Couillard Desprès s'exprime ainsi au sujet des chantiers navals de Sorel : « Nous n'en 
finirions pas si nous voulions énumérer tous les navires grands et petits qui sont sortis 
des chantiers de Sorel. En 1869, plus de 700 hommes y trouvent de l'ouvrage22 ».  
 Afin de satisfaire les besoins des chantiers navals, quelques fonderies voient le 
jour dans la région, notamment celle des frères Louis et Moïse Beauchemin entre 1856 
et 1862. En 1842, la compagnie Saint-Laurent ouvre également une fonderie qui passera 
entre les mains de MM. Pontbriand et Bellerose en 187223. Finalement, au cours des 
années 1870, trois autres fonderies sont créées : la fonderie Patenaude, la fonderie 
Lefebvre et la fonderie Portelance24.  
 Concernant le développement commercial, quelques hommes d'affaires 
s'installent dans la région entre 1848-1870, un mouvement qui prend de l'ampleur entre 
                                                            
18 Daneau, Sorel, essai de monographie urbaine, p. 20. 
19 Desprès, Histoire de Sorel, p. 311. 
20 Daneau, Sorel, essai de monographie urbaine, p. 19.  
21 Pontbriand, Sorel-Tracy, p. 208. 
22 Desprès, Histoire de Sorel, p. 311. 






1870 et 193025. Nous retrouvons des commerçants travaillant le fer tels que les 
voituriers André Chapdelaine et Hubert Drolet, ainsi que le forgeron Xavier Généreux26. 
Il y a également un bottier, F. Dupré, et un horloger, A. Smith27. Il faut aussi mentionner 
la présence de deux hôtels, quatre auberges et une taverne en 185128. La briqueterie de 
James Sheppard établie en 1836 connaît, quant à elle, un accroissement de sa production 
au cours de cette période.  
 Donc, la ville de Sorel connaît son démarrage industriel entre 1848 et 1870. La 
vie économique de Sorel ne dépend plus seulement de l'agriculture, mais plutôt des 
activités de navigation et de construction navale.  
2.2.3. La construction navale comme pilier économique instable, 1870-1929 
 De façon générale, le Québec, entre 1896 et 1929, est caractérisé par une poussée 
industrielle importante s'appuyant essentiellement sur l'exploitation des richesses 
naturelles et l'hydro-électricité29. En ce qui a trait à la Montérégie, elle connaît un 
développement industriel s’appuyant sur des manufactures légères à Saint-Jean-sur-
Richelieu et Saint-Hyacinthe30. Cependant, durant la même période, Sorel connaît un 
certain retard en ce qui a trait à son industrialisation, et ce, malgré sa position 
géographique avantageuse au confluent du fleuve Saint-Laurent et de la rivière 
Richelieu. Cette situation s’explique moins par la conjoncture économique du Québec 
que par certaines spécificités locales.  
                                                            
25 Blais, « Le développement de la ville de Sorel », p. 17. 
26 Pontbriand, Sorel-Tracy, p. 211. 
27 Ibid. 
28 Ibid., p. 212. 
29 Linteau et al., Histoire du Québec, tome 1, p. 399. 





 Dans un premier temps, les activités de la Compagnie du Richelieu sont de 
moins en moins importantes. Dès 1850, la fondation de plusieurs compagnies de 
navigation intensifie la concurrence à laquelle elle est confrontée. En 1853, elle 
abandonne la rivière Richelieu pour se consacrer à la navigation sur le fleuve Saint-
Laurent. Elle effectue quelques fusions avec d'autres compagnies afin de demeurer 
compétitive. Finalement, elle est absorbée par la Canada Steamship en 191331. Qui plus 
est, le chantier des McCarthy cesse ses activités en 1871. Le journal Le Sorelois, 
mentionne qu'ils ne font que se retirer du monde des affaires après avoir accumulé une 
petite fortune32. Les deux plus grands employeurs de la ville laissent un vide important 
dans la région quant aux postes disponibles. De ce fait, l'économie soreloise repose 
principalement sur le travail saisonnier et instable des plus petits chantiers navals 
parsemant la ville et ses périphéries.  
 Le départ de la famille McCarthy de la scène soreloise a une autre sérieuse 
conséquence pour le développement socioéconomique de la ville. En effet, le 
gouvernement fédéral devient un acteur majeur de l'économie locale en prenant le 
contrôle du chantier délaissé par les frères McCarthy. Mathieu Pontbriand décrit cet 
épisode comme suit :   
Cette présence est d'abord indirecte, puisqu'au milieu de la décennie 
1870, la Commission du havre de Montréal loue l'ancien chantier des 
frères McCarthy, en raison des travaux de dragage du chenal dans le 
lac Saint-Pierre. Il en est ainsi jusqu'en 1888, alors qu'Ottawa transfère 
la responsabilité des travaux d'aménagement de la Commission au 
ministère des Travaux publics (1888-1904), puis au ministère de la 
Marine et des Pêcheries (1904 à 1936) 33. 
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Ces opérations de dragage donnent de l'espoir aux ouvriers sorelois et des régions 
avoisinantes. Ils s'attendent à recevoir de bons emplois bien rémunérés en plus 
d'investissements massifs de la part du gouvernement fédéral dans les infrastructures 
locales afin d'assurer son roulement économique. Toutefois, les Sorelois doivent 
rapidement composer avec la distribution d'emplois selon l'appartenance politique des 
ouvriers ainsi que sur des mesures électorales coercitives qui sécurisent des votes pour le 
« bon parti »34. Selon Normand Dupuis, en 1896, 72 des 112 employés travaillant au 
chantier du gouvernement canadien sont renvoyés avec la prise du pouvoir du 
gouvernement libéral de Laurier35. La pratique du favoritisme et du patronage renforce 
l'idée de l'instabilité économique de la ville de Sorel. 
 Les activités de ce chantier dépendent du degré d'implication des députés locaux 
et des partis qu'ils représentent. Ainsi, les activités de dragage connaissent 
habituellement un bon rythme, mais les activités concernant la construction navale sont 
intermittentes. La dépendance des ouvriers envers les initiatives du gouvernement 
fédéral est un facteur d'instabilité pour la prospérité de la région du grand Sorel. 
Effectivement, les travailleurs ont moins tendance à dépenser en raison de la précarité de 
leurs emplois. Par conséquent, l'économie locale demeure dans un état plus ou moins 
stagnant. Le Club Richelieu exprime à quelques reprises son mécontentement face au 
manque de contrats à Sorel36. Néanmoins, le chantier du gouvernement fédéral demeure 
un important employeur et les Sorelois ne peuvent s'en passer. À titre d'exemple, en 
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1904, le chantier fédéral emploie 600 hommes37, mais ce chiffre oscille tout au long de 
son existence. En 1914, il n'embauche que quelques centaines de travailleurs38.  
 D'autres petits chantiers de construction navale continuent leurs activités tels que 
le chantier Fréchette, Fréchette et Girard et celui de P. Dauphinais39, mais il est difficile 
pour de si petites entreprises de concurrencer avec le chantier du gouvernement 
canadien. En 1898, le chantier Manseau voit le jour et connaît éventuellement une 
production assez importante40. La Première Guerre mondiale permet une relance 
temporaire dans ce secteur d'activité41. À titre d'exemple, en 1917, le chantier 
Beauchemin & Fils obtient un contrat de l'Amirauté pour la construction de 36 
embarcations navales42. D'autres petits entrepreneurs vont se lancer dans ce secteur 
seulement pour la durée de la Grande Guerre, tels que Jean-Baptiste Leclaire, 
commerçant de Sorel43. Entre 1901 et 1911, la production des chantiers maritimes passe 
de 44,08 % à 23,86 % de la production totale du comté de Richelieu. Pour la même 
période, le nombre d'employés œuvrant dans ce secteur économique passe de 61,06 % à 
64,33 %44. Donc, même si le secteur manufacturier du comté de Richelieu se diversifie, 
la construction navale demeure le moteur de l'économie soreloise, et ce, malgré son 
instabilité au début du 20e siècle, décrite comme suit par Normand Dupuis :  
La meilleure année étant alors 1895 avec la construction de cinq 
navires [...] Après 1907, la situation se transforme radicalement, huit 
navires étant construits en moyenne annuellement, les meilleures 
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années étant 1915 avec dix-neuf navires et 1910 avec onze navires [...] 
Entre 1886 et 1916, nous comptons cent deux navires et les chiffres de 
treize années ne sont pas connus45. 
 Entreprises auxiliaires aux chantiers maritimes, les fonderies continuent leurs 
affaires. Entre 1876 et 1888, le nombre de fonderies sur le territoire sorelois passe de 
trois à six46. Autrement, la ville possède une tannerie, une manufacture traitant le bois, 
une manufacture de chemises, des forges, des scieries ainsi que des ateliers 
mécaniques47. Bref, il n'y a pas de manufacture majeure qui s'installe dans la région de 
Sorel avant la Première Guerre mondiale, mais il y a une certaine croissance des 
entreprises établies. Subséquemment, il n'y a pas présence de réelle diversification de 
l'économie locale puisque les manufactures déjà en place connaissant une relative 
croissance sont axées sur la construction navale, un secteur, nous le rappelons, instable 
et saisonnier. Entre 1870 et 1929, le secteur manufacturier de Sorel est donc au mieux 
stagnant.  
 Dans un troisième temps, le nombre de commerces sorelois passe de 70 en 1888 
à 104 en 191548. La même année, les épiciers et les marchands sont les plus nombreux 
avec respectivement 27 et 11 établissements. Nous retrouvons également huit hôteliers 
sur le territoire au même moment49. Or, le nombre de commerces augmente au rythme 
du développement manufacturier de la ville. En d'autres termes, il y présence d'une 
certaine croissance et diversification commerciale, mais il n'y a pas de développement 
significatif.  
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 Donc, la ville de Sorel connaît son démarrage industriel entre 1840 et 1870. Cette 
vocation de ville industrielle concentrée sur la construction navale se confirme entre 
1870 et 1929. Par contre, l'élan de la période précédente est remplacé par une période 
d'instabilité économique , et ce, dans une ville qui possède pourtant les outils nécessaires 
pour la réalisation d'une plus grande expansion : une position géographique avantageuse, 
un chantier naval pouvant bénéficier du patronage, une main-d'œuvre prête à travailler 
pour ne nommer que ces exemples. Quels sont alors les facteurs empêchant cette ville de 
connaître une plus grande prospérité et stabilité économiques?  
2.2.4. Un réseau de communication déficient : où sont les élites économiques et 
politiques? 
 Afin de comprendre la situation de la ville de Sorel au début du 20e siècle, il faut 
nécessairement aborder la question du chemin de fer. Nous verrons qu'elle se résume à 
une série d'échecs isolant la région de la métropole canadienne et des marchés 
américains. En effet, les principaux centres économiques développent activement leur 
réseau ferroviaire à ce moment. Ainsi, malgré une position maritime avantageuse, Sorel 
doit se doter de voies de communications terrestres afin d'avoir une réelle ouverture sur 
les marchés. En 1854, l'idée de construire un chemin de fer afin de relier la vallée du 
Richelieu aux Cantons-de-l'Est par la Compagnie Richelieu, Drummond & Arthabaska 
(RDA) est soumise aux citoyens de Sorel50. Il faut attendre le 5 mars 1869, soit quinze 
années, avant qu'une action soit entreprise afin de mener ce projet à terme. À ce 
moment, le conseil municipal vote un règlement qui a pour but d'investir une somme de 
40 000 $ sur une période de vingt ans pour la construction d'un chemin devant relier 
                                                            





Sorel à Drummondville51. En 1871, la RDA, avec à sa tête Louis-Adélard Sénécal, 
complète le chemin à lisses de bois52. Ce dernier est désuet dès l'année suivante en 
raison du climat québécois.  
 Trois ans plus tard, une fois la RDA vendue à la Compagnie du Chemin-de-Fer 
Sud-Est, et une somme additionnelle de 100 000$ votée par le conseil municipal, les 
lisses de bois sont remplacées par des lisses en acier. La ligne est éventuellement 
allongée jusqu'à Sutton53. En 1883, la Compagnie du Sud-Est devient la propriété du 
Canadien Pacifique (CP). La gestion de cette acquisition est confiée au groupe Montréal 
& Atlantique qui est plus intéressé à lier Montréal aux États-Unis que de s'occuper du 
cas de Sorel54. Il tente même d'enlever les rails posés entre Sorel et l'Avenir pour les 
relocaliser, une tentative qui échoue. En 1892, le pont construit sur la rivière Yamaska 
est détruit par une débâcle ce qui met fin à l'exploitation de la ligne55.  
 Une autre tentative de sortir la ville de Sorel de son isolement est entreprise en 
1881. C'est ainsi que la ligne Montréal & Sorel longe le fleuve Saint-Laurent sur la rive 
Sud, de Saint-Lambert à Sorel56. L'exploitation de ce chemin de fer se résume par une 
série d'échecs financiers. De plus, l'absence d'un pont reliant la Rive-Sud à Montréal est 
un grand obstacle à sa rentabilité. 
 D'autres lignes rurales sont construites, mais ces chemins secondaires sont 
insuffisants pour connecter la ville de Sorel aux pôles économiques importants. La ville 
se trouve isolée pendant l'hiver et n'arrive pas à se connecter aux marchés durant les 
autres saisons. « [Il] en découle tout naturellement la fermeture et le déménagement de 
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certaines manufactures, l'augmentation des coûts de production, le ralentissement des 
affaires en général et le fait capital que la ville ne profite pas de la proximité de la 
métropole57. » Par conséquent, Sorel n'arrive pas à attirer de nouvelles manufactures, qui 
ont besoin d'un réseau de communication pour fonctionner à plein potentiel. De ce fait, 
la ville de Sorel se replie sur elle-même et continue de concentrer son économie sur la 
construction navale. Walter S. White avance qu'il faut attendre la construction du pont 
Jacques-Cartier à Montréal en 1928 et le pont Turcotte, reliant les rives de la rivière 
Richelieu, à Sorel en 1932 pour connecter la ville à la métropole58. 
 Suite à ce portrait d'un réseau ferroviaire déficient, nous pouvons nous 
questionner sur l'implication des élites locales dans le développement socioéconomique 
de la ville de Sorel. Effectivement, quel est le rôle des élites économiques et politiques 
dans ce maelstrom de la construction ferroviaire à Sorel? De façon plus générale, quel 
est leur degré d'implication dans le développement général de la ville? 
 Afin d'obtenir un portrait plus juste de la question, nous reprenons les positions 
opposées de Normand Dupuis et Jacques Larochelle. Le premier concentre son analyse 
sur les hommes d'affaires de la région et considère que ces derniers ne manquent pas de 
dynamisme puisque Sorel traverse une certaine période de développement entre 1900 et 
191559. Il explique le retard du développement de Sorel par des facteurs structurels que 
l'élite locale ne peut contrôler par faute de moyens : « La bourgeoisie soreloise ne 
contrôle pas la destinée de la ville [...] Que peut-elle faire pour rentabiliser le chemin de 
fer? Pour utiliser les terres de la Couronne? Pour obliger les chantiers du gouvernement 
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ou la compagnie de navigation Richelieu & Ontario de cesser leur menace de 
déménagement60? »  
 Quant à Jacques Larochelle, il observe plutôt une période de déclin entre 1906 et 
191361. Il soulève également l'important nombre de propriétaires chez les ouvriers et leur 
forte représentation au sein du conseil municipal, une situation qu'il juge particulière à 
Sorel62. Larochelle pose un regard sur le traditionalisme de la population ouvrière :  
Le groupe des cols blancs propriétaires, c'est-à-dire les entrepreneurs, 
les classes marchandes et professionnelles, chez qui on s'attendrait à 
trouver les éléments plus progressistes, sont en minorité par rapport 
aux cols bleus propriétaires [seulement ceux liés directement ou 
indirectement à la navigation et à la construction navale] plus 
traditionalistes63. 
  
En d'autres termes, selon Larochelle les ouvriers propriétaires souhaitent protéger le 
noyau traditionnel de l'économie soreloise, et les éléments progressistes ne peuvent agir 
sans l'appui de la majorité.  
 Ces visions antagonistes illustrent que même s'il y a présence d'élites 
économiques à Sorel entre 1870 et 1929, celles-ci ne démontrent pas un esprit 
d'entreprise assez dynamique pour se doter d'un pouvoir politique et économique 
suffisamment important qui leur permettrait de donner à la ville des structures 
nécessaires à sa progression. Sorel a besoin d'un élément rassembleur et catalyseur qui 
prendra en charge le roulement de l'économie locale.  
 En somme, jusqu'aux années 1930, il manque aux Sorelois un réseau ferroviaire 
fonctionnel afin de sortir la ville de son isolement. Les chemins de fer secondaires et 
désuets ne suffisent pas. Une fois ce réseau de communication développé, la région a 
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également besoin d'une élite dynamique et entreprenante afin d'assurer la mise en place 
d'infrastructures nécessaires au développement socioéconomique de la ville. Ce qui nous 
amène à la famille Simard, à ce qui explique sa capacité à répondre à ce besoin, et à la 
manière dont elle le fait.  
2.3. Éléments biographiques des Simard de la Baie-Saint-Paul 
 Notre objectif, dans cette section, est de comprendre les facteurs contextuels qui 
expliquent la réussite des frères Simard là où bien d'autres avant eux ont échoué. Les 
trois frères ont peu publicisé leurs vies personnelles. Néanmoins, nous présenterons au 
sein de cette section les informations biographiques principalement disponibles à travers 
des publications de la Société historique Pierre-de-Saurel et des articles commémoratifs 
de journaux et de revues. Nous nous intéresserons à leur situation familiale à la Baie-
Saint-Paul, à leur éducation et aux conjonctures les ayant menés à Sorel.   
2.3.1.Vie  familiale et éducation 
 Joseph-Zalmida Simard est le descendant de Noël Simard, qui s'est établi à la 
Baie-Saint-Paul en 167864. Il a d'abord navigué à son compte la goélette Bienvenue, qu'il 
a lui-même construite en 1897. En 1903, il vend sa goélette et fait carrière en tant que 
capitaine du navire S.S. Saguenay pour le compte de la Canada Steamships Lines65.Il se 
marie en premières noces à Cédulie Tremblay avec qui il aura huit enfants, dont Joseph, 
Arsène, Ludger et Édouard, nés respectivement en 1888, 1890, 1893 et 1896 à la Baie-
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Saint-Paul66. Son métier lui permet de faire vivre correctement sa famille, mais il 
encourage ses fils à poursuivre leurs études afin qu'ils s'assurent un avenir meilleur67.  
 Joseph Simard fait ses études au collège de la Baie-Saint-Paul, et par la suite 
reçoit des cours privés à l'Institut Omer Lockwell de Québec afin d'apprendre l'anglais et 
la comptabilité. Alors âgé de 14 ans, il entre au service de la compagnie de navigation 
Richelieu et Ontario68. Pour une période de quatre ans, il occupe les fonctions de garçon 
de bord au sein du vaisseau S. S. Saguenay. En 1914, il lie sa vie à celle de Rose-
Blanche Pontbriand, fille d'Arthur Pontbriand de Sorel. Nous verrons ultérieurement 
l'impact de ce mariage dans l'ascension de la famille Simard parmi les élites soreloises.  
 Arsène Simard poursuit également ses études au collège de la Baie-Saint-Paul. Il 
est ensuite embauché par la compagnie Price Brothers, et ce, pour une période de 18 
ans69. Face à l'expansion rapide des industries soreloises dirigées par ses frères, il décide 
de se joindre à l'aventure familiale. Il est expert en comptabilité et en contrôle du prix de 
revient70. Il épouse Anne-Marie Gilbert en 192171.  
 Ludger Simard reçoit son éducation au collège des Frères Maristes de la Baie-
Saint-Paul et fait ses études commerciales au Collège de Lévis. En 1909, alors âgé de 15 
ans, il quitte son village natal pour Tracadie, Nouveau-Brunswick. Il entre comme 
commis à l'emploi de la firme A. & R. Logie. Quatre ans après, il revient dans la 
province de Québec afin de travailler pour le compte de Price Brothers à Jonquière et 
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Chicoutimi72. En 1918, il retourne au Nouveau-Brunswick et fonde son premier 
commerce, soit un magasin général. Il ajoute à ce dernier un commerce de bois de pulpe 
et de bois de sciage. La même année, il épouse Clara Arsenault, fille de Philippe 
Arsenault, de Tracadie, Nouveau-Brunswick73. Il retourne éventuellement au Québec 
afin de prêter main-forte à son frère aîné à Sorel. Il sera également élu au Conseil 
municipal de cette ville et s'occupera du département des finances pour une période de 
deux ans, soit de 1937 à 193874. Il se concentrera ensuite sur les entreprises familiales, 
mais nous pouvons imaginer qu'il garde quelques relations de ce court passage sur la 
scène politique locale. 
 Édouard Simard entreprend également ses études au collège des Frères Maristes 
de la Baie-Saint-Paul et les poursuit chez M. Thomas Otis, un professeur privé du même 
village. Il termine son éducation au Mont-Saint-Bernard, à Sorel. À l'instar de son frère 
aîné, il tente sa chance dans la navigation en tant que garçon-domestique75. En 1914, il 
est commis chez J.-B. Gagné et Fils, de Sorel. Deux ans plus tard, il fait son 
apprentissage comme électricien et se lance en affaires comme entrepreneur et 
électricien. En 1931, il épouse Orise Brunelle, fille d'Anaclet Brunelle76.  
2.3.2. Formation d'une future élite industrielle 
 Différentes raisons sont rapportées dans les sources afin d'expliquer l'arrivée de 
Joseph Simard à Sorel en 1909. D'une part, après quatre ans ce dernier aurait décidé de 
quitter ses fonctions de garçon de bord au sein du S. S. Saguenay. C'est ainsi que Joseph 
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Simard père aurait débarqué son fils à la prochaine escale, soit le port de Sorel77. D'autre 
part, on raconte que c'est plutôt Joseph Simard père qui aurait conseillé à son fils d'éviter 
le secteur de la navigation fluviale et de se trouver de l'emploi dans un secteur qui ne 
dépende pas des saisons78. Joseph Simard père avait assez clairement en tête l’idée 
d’améliorer le statut social de sa progéniture en favorisant des études avancées pour 
chacun de ses fils. Une édition spéciale de L'Écho de la Marine mentionne plutôt que le 
fils aîné avait déjà reconnu les avantages de la région soreloise pour un entrepreneur et 
débarque à son port avec des projets plein la tête79.Quoi qu'il en soit, Joseph Simard 
refuse de suivre les traces de son père et ses études semblent l'avoir bien préparé à cette 
rupture avec la vie de marin.  
 De plus, en 1908, sa sœur aînée Marie Simard prend résidence dans la ville 
portuaire suite à son mariage au marchand Armand Petitclerc, ce qui a possiblement 
contribué à convaincre Joseph Simard de s'installer dans la même région l'année 
suivante80. Ce dernier trouve rapidement de l'emploi comme commis à l'Hôtel de Ville 
de Sorel. Toutefois, il est remplacé par un candidat ayant davantage d'appuis politiques. 
Il ne demeure pas inactif très longtemps, car il forme ensuite une association avec H. J. 
S. Lunan de Lunan Electro Limited, homme d'affaires local, qui durera trois ans. 
Ensemble, ils s'occupent d'installations électriques et de ventes d'automobiles de 
marques Ford et McLaughlin81. Cette association lui permet de faire ses premiers 
apprentissages dans le monde des affaires.  
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 En 1914, Joseph Simard entre dans la compagnie Sorel Light Heat and Power où 
il est nommé surintendant au département du gaz, moment clé dans la formation de son 
réseau local puisqu'il y fait la rencontre de son futur beau-père. En effet, la même année, 
il épouse Rose-Blanche, fille d'Arthur Pontbriand, président de l'entreprise82. Toujours 
en 1914, Édouard Simard rejoint son frère à Sorel. Suivant la recommandation de 
Pontbriand, celui-ci fait son apprentissage d'électricien comme mentionné 
précédemment83. Cette union aide certainement Joseph Simard à occuper un rôle plus 
important au sein de l'entreprise et à se forger une réputation sur la scène locale. À titre 
d'exemple, c'est ce dernier qui se charge de la vente de la compagnie de son beau-père à 
la Shawinigan Water and Power84. Avec une certaine expérience dans le monde des 
affaires et de nouvelles relations, Joseph Simard se lance dans des projets de plus grande 
envergure par la suite.  
2.3.3. Sorel, terre d'adoption et d'opportunités à saisir 
 En 1917, les hommes d'affaires Joseph Simard, Jean-Baptiste-Théodule 
Lafrenière et Alcime Beaudet achètent le Chantier Manseau85. Cette association marque 
le premier pas vers l'éventuel empire industriel sorelois de la famille Simard. Au début 
des années 1920, Joseph Simard achète une drague au repos sur le fleuve Saint-Laurent. 
Ainsi, les associés se lancent dans le domaine du dragage, malgré le peu de demandes 
pour ce genre d'opération à l'époque. La prise de risque de Joseph Simard devient 
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payante lorsqu'il décroche un contrat auprès de la Saint-Maurice Paper Company pour 
des opérations de dragage au Cap-de-la-Madeleine86. 
 En 1920, deux des frères, Joseph et Édouard, ainsi que deux frères Pontbriand, 
Émile et Georges, fondent le garage Pontbriand & Simard qui aura l'agence Ford et 
McLaughlin87. Simultanément, Édouard Simard s'improvise colporteur en proposant aux 
Sorelois leurs premiers fers à repasser, grille-pains et poêles électriques. De cette 
manière, il développe assez tôt dans sa carrière son talent de vendeur qui contribuera à 
l'édification des industries Simard. 
 En 1924, Édouard Simard et Louis Desmarais achètent un petit bateau, le 
Duchess of York, et fondent la Richelieu Navigation Co. Ltd. De ce fait, Édouard Simard 
devient président d'une compagnie s'affairant à des excursions sur le fleuve et à des 
voyages au Cap-de-la-Madeleine88. L'année suivante, un représentant de la Dredging 
Contractors Ltd. de Vancouver ayant entrepris des travaux de dragage au port de 
Québec est de passage à Sorel pour des réparations et fait la connaissance de Joseph 
Simard. Nous verrons que cette nouvelle relation lui sera éventuellement bénéfique.  
 En 1927, le fils aîné est nommé gérant-administrateur de la Sorel Light Heat & 
Power tandis qu'Édouard Simard est nommé directeur-gérant du Chantier Manseau 
Ltée89. Déjà, les frères Simard forgent leur réputation et s'immiscent dans les différentes 
instances économiques locales. L'année suivante, Joseph Simard vend les intérêts qu'il 
détient dans l'ancienne entreprise de son beau-père à la Shawinigan Water & Power, lui 
procurant une importante source de financement. Il décide plutôt de s'associer au colonel 
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Henry Seymour Tobin, de Vancouver, dans le but de fonder la compagnie General 
Dredging Contractors Ltd90. C'est à ce moment que M. Edmund de Gaspé Power se 
joint à l'aventure. Par cette association, Joseph Simard achète l'entièreté de la flotte et de 
l'outillage du colonel Tobin puisqu'il décide de concentrer ses activités dans le domaine 
du dragage. Pour ce faire, il lui était nécessaire d'acquérir davantage de dragues, de 
barges et de remorqueurs. La nouvelle compagnie obtient un contrat de dragage et de 
remplissage de l'Anse-au-Foulon à Québec. Qui plus est, Joseph Simard décide de se 
lancer dans la construction d'embarcations afin de combler les besoins du Chantier 
Manseau91.  
 En effet, au début des années 1930, il s'engage dans un processus d'acquisition 
d'entreprises complémentaires qui s'inscrit dans le phénomène de concentration 
économique touchant les pays industrialisés vers la fin du 19e siècle et prenant de 
l'ampleur au début du 20e siècle92. L'homme d'affaires fait ces transactions d'abord dans 
le but de faciliter ses activités dans le domaine du dragage, et ensuite pour éliminer les 
compétiteurs de taille modeste parsemant la ville de Sorel et ses alentours93. Joseph 
Simard et ses associés achètent ainsi la Sorel Mechanical Shops Ltd et la Sorel Iron 
Foundries, deux entreprises connues pour leurs travaux de construction de dragueurs, 
remorqueurs, entre autres embarcations. S'ensuit l'acquisition de la fonderie Beauchemin 
et Fils et de Grils Brevetés94. En 1932,  le troisième frère, Ludger, se joint à l'aventure en 
tant que président de Beauchemin et Fils qu'il renomme Sorel Steel Foundries Ltd. 
L'utilisation de l'anglais marque une ouverture aux marchés atlantique et nord-américain. 
                                                            
90 Ibid.  
91 Ibid.  
92 Linteau et al., Histoire du Québec, tome 1, Sillery, p.427. 
93 Ibid. 





En 1926, Alcime Beaudet, homme d'affaire local associé au Chantier Manseau décède.  
Jean-Baptiste-Théodule, autre copropriétaire du Chantier Manseau, décide de retirer ses 
intérêts de cette usine95. Ces derniers passent donc entre les mains de Joseph Simard et 
de son frère Édouard. L'aîné des frères, maintenant principal actionnaire, renomme 
l'ensemble de ses acquisitions Consolidated Marine Companies96. 
 Fort de ses expériences dans le monde des affaires, Joseph Simard, épaulé par ses 
deux frères, fait sa plus importante acquisition le 6 janvier 1937, soit le chantier naval de 
Saint-Joseph-de-Sorel, opéré depuis dans la ville du même nom97. Le consortium 
devient alors la Marine Industries Limited (MIL), dont nous suivrons l'essor au chapitre 
suivant. 
 En somme, sur une période de vingt ans, Joseph Simard s'impose en tant 
qu'homme d'affaires dans sa ville d'adoption en procédant à la concentration de petites 
entreprises, ainsi que par l'achat de l'important chantier du gouvernement fédéral. Dans 
les journaux de l'époque, on explique souvent sa réussite grâce à son sens inouï pour 
flairer les bonnes occasions et les bonnes relations98. Nous croyons qu'il est également 
un homme de son temps, qui s'inscrit dans la transition de l'économie vers un 
capitalisme de monopole en cours au Québec, et plus généralement dans les pays 
industrialisés99. Pour réussir cette concentration de petites compagnies soreloises, il 
s'entoure de sa famille, principalement de ses frères Édouard et Ludger Simard.  
                                                            
95 Linda Dufault et Andrée Gervais, « Évolution de l'activité industrielle de la région de l'Acier au 20e 
siècle », Le Carignan, vol. 2, no 3, automne 1988, p. 15 
96 Pontbriand, Sorel-Tracy, p. 417. 
97 Ibid. 
98 Leslie Roberts, « Guns, Ships - and the SIMARDS », Liberty, 15 novembre 1941, p. 48. 





2.3.4.  Le trio Simard : profiter des forces de chaque individu 
 À une époque où l'entreprise familiale traditionnelle est de plus en plus 
remplacée par la société par actions100, les Simard se posent comme bâtisseurs d'un 
consortium industriel régional en misant sur la famille. En effet, bien que Joseph Simard 
soit l'instigateur de la centralisation des entreprises soreloises, ses frères, Édouard et 
Ludger, rejoignent l'aîné de la famille afin de mettre à profit leurs diverses compétences. 
Tout au long de leurs carrières, ils savent profiter des forces de chaque individu afin de 
former une triade inébranlable : « trois frères, mais une seule voix101 ».  
 Joseph Simard est l'homme d'affaires et l'homme d'idées de la famille. Édouard 
est l'ingénieur et le vendeur. Quant à Ludger, il se spécialise dans la formation de la 
main-d'œuvre et dans la gestion des opérations sur le plancher102. S’ils publicisent peu 
leurs vies personnelles, en parcourant les quelques articles de journaux leur étant dédiés, 
nous remarquons assez rapidement que cette image d'un trio complémentaire et solidaire 
revient toujours. C'est une image que la famille elle-même semble vouloir propager 
puisque Édouard Simard répète ce discours lors d'une entrevue : « Nous sommes quatre 
frères, Joseph l'industriel, Arsène, le comptable, Édouard le commis-voyageur, et Ludger 
le saint homme103 ». Ce témoignage est une des rares occasions où le quatrième frère, 
Arsène, est mentionné. Il a également passé une partie de sa carrière au sein des 
entreprises familiales, mais il est plus discret que ses frères et s'occupe davantage de la 
comptabilité que de la direction des industries. D'ailleurs, bien que la famille Simard soit 
composée de 8 enfants, les quatre autres membres ne sont jamais mentionnés dans le 
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récit officiel. De plus, un frère ne prend jamais de décision sans avoir consulté les autres. 
La solidité de l’équipe qu’ils forment est également attribuable, selon eux, au fait qu'ils 
peuvent facilement se remplacer entre eux en cas de besoin104. 
 Les frères Simard ont d'abord fondé leur consortium sur l'achat d’entreprises 
régionales en déclin afin de les rebâtir, et tout en s’assurant de leur concentration et de 
leur complémentarité. Ensuite, ils n'hésitent pas à s'établir dans de nouveaux créneaux 
jusque-là inexploités dans la région. Il en sera question dans le troisième chapitre de ce 
mémoire. En d'autres termes, ils prennent en charge la vie économique de leur région 
d'adoption afin d'en faire un centre industriel. Dans l'optique d'assurer la viabilité d'un tel 
projet, la famille s'implique dans une diversité d'activités. En fait, chaque membre du 
trio accumule des titres et occupations autant dans la ville de Sorel qu'à l'extérieur de 
celle-ci afin d'être impliqué dans une pluralité de projets répondant à ses occupations 
principales à Sorel105. Par exemple, Joseph Simard est d'abord président de Marine 
Industries Limited, noyau de son empire industriel, mais il est également directeur de la 
Royal Petroleum Coporation et de la New-York and Southwestern Oil and Refining 
Company106. Ludger Simard est principalement directeur-gérant de Sorel Steel 
Foundries Limited, mais il ouvre aussi la manufacture Richelieu Knitting Reg. et le 
magasin de vêtements A.-L. Simard107. Finalement, Édouard Simard est président de 
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Sorel Industries Limited et vice-président de Marine Industries Limited, en plus d'être 
président de l'Hôtel Saurel et directeur de North American Transports Limited108.  
 Cette façon de procéder leur octroie une visibilité dans la sphère économique, 
mais également dans les sphères sociale et culturelle. Effectivement, pour ne nommer 
que ces exemples, Joseph Édouard est aussi gouverneur et membre du bureau 
d'administration de l'hôpital Notre-Dame109, Ludger est éventuellement membre des 
Chevaliers de Colomb et de l'Association des manufacturiers canadiens110, tandis 
qu'Édouard Simard est vice-président de l'Association du Québec pour la prévention des 
Accidents du travail111. Les divers rôles des Simard en dehors de leurs entreprises seront 
abordés plus en détail dans le troisième chapitre, mais ces quelques exemples nous 
offrent un coup d'œil sur l'étendue de l'influence qu'aura la famille.  
2.4. Conclusion 
 Nous avons observé que la ville de Sorel dispose théoriquement de plusieurs 
avantages : une situation géographique intéressante, une croissance démographique 
relativement stable, un début d'industrialisation, des ouvriers spécialisés dans différents 
secteurs de la navigation et le début d'une diversification commerciale. Pourtant, le 
progrès se fait attendre. Nous avons vu différentes théories afin d'expliquer ce retard : 
l'absence et la désuétude du chemin de fer causant l'isolement de la ville, le patronage et 
le favoritisme du chantier naval du gouvernement fédéral, une économie locale instable 
trop dépendante de la navigation et de la construction navale ainsi que des élites 
économiques et politiques manquant de dynamisme ou de ressources afin d'être 
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efficaces. C'est dans ce contexte socioéconomique que la famille Simard, d'origine 
modeste, débarque à Sorel et prend progressivement le contrôle de l'économie locale 
dans les premières décennies du 20e siècle. Les prochains chapitres démontreront 
l'importance qu'ont eue les trois frères sur la vie économique, sociale et culturelle de la 
ville de Sorel et de ses environs.  
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CHAPITRE III. L'ÈRE DU « DUCHÉ DES SIMARD1 » : CONCENTRATION ET 
DIVERSIFICATION DES ACTIVITÉS ÉCONOMIQUES ET FORMATION 
D'UN RÉSEAU POLITIQUE 
 Ce chapitre analyse le parcours de la famille Simard à travers les activités 
économiques se retrouvant au cœur de son ascension. Conjointement, nous analyserons 
la formation du réseau d'affaires des Simard, ainsi que ses ramifications politiques autant 
dans les sphères locale que pancanadienne, et qui représente une des conditions 
nécessaires à la formation de cet empire industriel. En effet, une analyse des actifs de la 
famille ne peut se faire sans prendre en compte les relations qui se forment à travers 
cette montée parmi les élites économiques canadiennes-françaises, nationales et 
éventuellement internationales. 
3.1. Activités maritimes et métallurgie au cœur de l'empire des Simard 
 Dans cette première section, nous allons traiter du consortium d'industries des 
frères Simard qui est au centre de l'essor démographique et du développement urbain de 
la ville de Sorel et de ses environs entre 1909 et 1965. Le chapitre précédent nous a 
permis d'observer l'acquisition de petites entreprises soreloises en déclin par les Simard, 
centralisant ainsi la structure industrielle de la région grâce à la concentration des 
activités navales et métallurgiques sous une seule bannière. Nous porterons une attention 
particulière au rôle central de Marine Industries Limited (MIL). Nous poursuivrons avec 
les origines de la Sorel Industries Limited (SIL) qui marque un tournant dans la vocation 
navale de la ville de Sorel, puisque cette dernière sert à la fabrication d'armes et de 
munitions pendant la Deuxième Guerre mondiale. Ce sera également l'occasion pour le 
                                                            






trio Simard de faire connaître la ville de Sorel au niveau international ainsi que de 
développer et d'élargir leur réseau d'affaires2. Nous verrons ensuite la gestion difficile de 
l'après-guerre dans une ville dont la croissance industrielle est basée sur la production de 
matériel militaire. Nous terminerons cette section avec le lent déclin des industries des 
Simard et leur héritage. Plus précisément, nous observerons les efforts entrepris par les 
trois frères afin d'attirer une nouvelle génération d'entrepreneurs à s'installer dans la 
région soreloise dans le but d'assurer une continuité au développement de cette 
dernière3. 
3.1.1. Marine Industries Limited propulsée par la Seconde Guerre mondiale 
 Pour comprendre la genèse de Marine Industries Limited (MIL), il faut remonter 
à l'acquisition des Chantiers Manseau par la famille Simard en 1917. Ces installations 
longent la rivière Richelieu sur une longueur de 3 500 pieds et ont une superficie de 85 
acres4. Au départ, il est seulement question de les utiliser pour la réparation de chalands 
et la construction de petits remorqueurs5. À ces activités de construction navale s’ajoute 
le dragage, qui est le gagne-pain principal de l’entreprise avant la Deuxième Guerre 
mondiale. En effet, au cours des années 1920 et 1930, la compagnie s'occupe surtout 
d'opérations de dragage sur le fleuve Saint-Laurent et ses affluents, notamment à 
Québec, Trois-Rivières et Chicoutimi. L’entreprise est également employée pour des 
travaux dans la rivière Saguenay et au port océanique de Saint-Jean au Nouveau-
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Brunswick6. Il est aussi question de construction de quelques navires de tonnage moyen, 
tels que des remorqueurs et pétroliers durant la même période7. 
 En 1930, la General Dredging Contractors Ltd, une compagnie de dragage 
fondée par Joseph Simard et Henry Seymour Tobin trois ans plus tôt, obtient un contrat 
du gouvernement canadien pour l'élargissement et l'approfondissement de la voie 
maritime du Saint-Laurent, puisque le chantier fédéral ne réussit pas à effectuer la tâche 
dans des délais et à des coûts raisonnables. Une nouvelle usine est construite dans la 
cour des anciens Chantiers Manseau afin de répondre à cette demande. Entre 1934 et 
1935, d'autres travaux d'élargissement et d'amélioration du port de Montréal sont ajoutés 
à ce contrat8. Bien qu'elles soient deux entreprises indépendantes, la General Dredging 
Contractors Ltd et les Chantiers Manseau travaillent en collégialité sous le giron des 
Simard et leurs associés. 
 Suite à la réalisation de ces opérations de dragage dans le Saint-Laurent, le 
gouvernement fédéral décide de vendre ses chantiers navals installés à Saint-Joseph-de-
Sorel. Le patronage et le favoritisme freinent considérablement la productivité de 
l’entreprise gouvernementale qui préfère à ce moment laisser ses contrats au secteur 
privé. En 1937, les Simard achètent les chantiers fédéraux, ce qui donne officiellement 
lieu à la création de Marine Industries Limited. Par cette transaction, ils obtiennent 
également la flotte du Ministère des Transports et la flotte de dragage de la Commission 
du Havre de Montréal9. Cette expansion leur permet de continuer à remplir les contrats 
du fédéral tout en répondant aux besoins de compagnies privées. Par exemple, MIL 
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effectue le dragage du canal Beauharnois pour la compagnie Beauharnois Light, Heat 
and Power. La prise en charge de projets aussi importants et représentant des défis de 
taille permet aux Simard de développer de nouvelles techniques et technologies navales 
qui seront reconnues et reprises à l'international10. Entre autres, ils créent une tête 
hydraulique de 82 pieds permettant de disposer efficacement de quantités phénoménales 
d'argile et de roches sur une distance de 28 kilomètres11. Entre 1926 et 1943, la 
compagnie déplace 87 000 000 de verges cubes de sol. Cela dit, avec la guerre, les 
travaux de dragage sont pratiquement interrompus laissant priorité à la construction 
navale12. 
 Marine Industries Limited connaît sa première, et plus importante, phase de 
croissance dans ce contexte. Dès septembre 1939, il est apparent que le Canada, et les 
Alliés, auront besoin de divers types de navires de guerre. La MIL quadruple sa capacité 
de production et ajuste cette dernière aux besoins spécifiques de la Défense nationale : 
balayeurs de mines, bateaux de ravitaillement, frégates et bateaux-citernes sont 
construits par les ouvriers de Sorel. Entre 1940 et 1941, MIL construit 15 corvettes de 
190 pieds, des balayeurs de mines et des navires de ravitaillement pour le compte de la 
Grande-Bretagne et celui du Canada13.  
 En 1942, un nouveau programme de construction de cargos de 10 000 tonnes 
voit le jour. Une nouvelle dépendance est érigée sur une ferme voisine de la compagnie 
afin de mettre en œuvre ce programme. Le 16 juillet 1942, le premier cargo de ce type 
est lancé sur la toute nouvelle plate-forme de lancement Marine Railway :  
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on y érigea une plate-forme de lancement d'une capacité de 5 000 
tonnes, laquelle est actionnée par des moteurs d'un pouvoir de 250 
chevaux-vapeurs. Ces moteurs peuvent ainsi faire descendre lentement 
à l'eau les cargos de 10 000 tonnes et ramener la plate-forme à son 
endroit initial. Il existe en outre une machinerie spéciale pour tirer les 
navires sur la plate-forme14. 
La Marine Railway est unique en son genre. De surcroît, la chaîne géante faisant plus de 
1,6 km de longueur et permettant de déplacer la plate-forme est la plus grosse fabriquée 
au Canada à cette époque. Elle est faite par Sorel Steel Foundries même si cette 
compagnie n'a jamais effectué ce genre de travail auparavant. Apparemment, aucune 
compagnie canadienne ne possède l'expertise pour remplir un tel contrat et aucune 
compagnie américaine n'est en mesure de promettre la livraison au moment désiré15. 
Cette capacité de développer rapidement de nouvelles expertises est un élément 
récurrent des entreprises Simard et une clé de leur succès. Non seulement cette famille 
est à l'origine d'une quantité importante d'emplois, elle promeut la spécialisation de ses 
ouvriers afin qu'ils développent de nouvelles compétences dans des créneaux précis. De 
ce fait, la région de Sorel et ses travailleurs deviennent des acteurs indispensables dans 
la production de guerre en plus de s'auto-suffire par la complémentarité des différentes 
usines.  
 En temps régulier, MIL emploie plus de 300 hommes. En moyenne, de 6 000 à 
7 000 ouvriers travaillent dans les différents secteurs de MIL durant la guerre. En 1945, 
le nombre d'employés oscille même autour de 8 000. À titre d'exemple, une classe 
complète de l'École Polytechnique de Montréal est engagée en 1942 afin de remplir les 
besoins en main-d'œuvre d'une usine opérant 24 heures par jour16. Pendant la saison de 
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navigation de 1943, un cargo de 10 000 tonnes est construit et livré par semaine et huit 
navires peuvent être construits simultanément17. 
 Bref, l'entreprise produit principalement des navires de transport et d'escorte 
acheminant les canons et les obus fabriqués par l'usine sœur Sorel Industries Limited que 
nous observerons par la suite. Ce qu'il faut retenir de la transformation d'une petite 
industrie en un des plus grands chantiers maritimes du Canada, c’est sa capacité 
d'adaptation aux fluctuations conjoncturelles induites par la Seconde Guerre mondiale et 
sa rapidité d'exécution. Sous la direction de la famille Simard, Marine Industries Limited 
développe de nouvelles méthodes de construction dans le but de se positionner en tant 
qu'acteur essentiel dans la production de guerre. Selon les trois frères, c’est en misant sur 
la capacité d'adaptation de la main-d'œuvre canadienne-française qu'ils ont réussi à 
transformer leur entreprise et à faire de Sorel un centre industriel important pour 
l'économie canadienne18. Il n'est pas difficile de croire que les ouvriers, canadiens-
français ou non, répondent rapidement à l'appel afin de se sortir des conditions de misère 
des années 1930. De surcroît, apprendre un métier spécialisé se traduit en un meilleur 
salaire et de meilleures conditions de travail en plus d'un moins haut risque d'être 
facilement remplaçable.  
3.1.2. Mise sur pied de Sorel Industries Limited, l'arsenal du Canada 
 Situés sur la rive sud du fleuve Saint-Laurent et au confluent de la rivière 
Richelieu, les chantiers sidérurgiques et mécaniques de Sorel Industries Limited 
dominent le paysage sorelois au cours des années 1939 à 1970. L'usine et ses 
dépendances couvrent une superficie d'au-delà de 850 000 pieds carrés, pendant que la 
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superficie du terrain clôturé formant la propriété de l'usine dépasse 1 900 000 pieds 
carrés19. 
 Les frères Simard doivent rentabiliser leur achat des chantiers navals du 
gouvernement canadien. Il n'y a pas assez de travail dans le domaine du dragage et de la 
construction maritime pour opérer deux chantiers dans la région soreloise. Selon Henri 
Olivier, assistant exécutif du président de Sorel Industries Limited, une des clauses 
d'achat stipule que les acheteurs s'engagent à employer le plus grand nombre possible 
des anciens employés du gouvernement :  
on disait « will do its best ». Il n'y avait donc aucun engagement défini 
qui liait les acheteurs. Il y avait une obligation morale, mais les 
propriétaires des Chantiers Manseau auraient pu essayer d'obtenir plus 
de travail dans leurs chantiers, d'employer un peu d'ouvriers et parmi 
les ouvriers supplémentaires ainsi employés d'en prendre qui seraient 
venus des chantiers du gouvernement et là s'acquitter de l'obligation 
morale qu'ils avaient assumée20. 
De plus, les dragues employées par le gouvernement canadien sont désuètes 
comparativement à l'équipement utilisé sur le chantier privé des Simard. L'idée de 
convertir le chantier maritime en une toute nouvelle manufacture commence à prendre 
racine dans un contexte où les tensions semblent être ravivées en Europe. En 1938, le 
Canada prépare son premier budget de défense nationale21.  
 Opportunistes, les trois frères misent sur l'absence d'arsenal canadien, un secteur 
d'activité qui leur semble nécessaire dans ce contexte, afin de fructifier leurs affaires. 
L'ancien chantier du gouvernement semble tout indiqué pour abriter une telle 
manufacture. Au départ, le gouvernement canadien n'est pas intéressé à investir dans ce 
projet. Par contre, celui-ci indique aux Simard l'appel d'offres lancé par la Grande-
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Bretagne aux industries canadiennes potentiellement intéressées par la fabrication 
d'armes en prévision d'une attaque sur leurs propres arsenaux. Malgré la soumission des 
Simard, la Grande-Bretagne ne se laisse pas convaincre par ce premier effort. Les 
industriels de Sorel ne possèdent ni l'expertise ni les techniciens nécessaires à la 
fabrication d'armes. Les talents de persuasion d'Édouard Simard ne s'avèrent pas 
suffisants22.  
 En 1938, Eugène Schneider, propriétaire des aciéries Creusot en France, vend les 
intérêts qu'il détient dans les usines d'armement Skoda en Tchécoslovaquie en raison des 
revendications allemandes sur ce territoire. L'intention de M. Schneider est de relocaliser 
son capital en Amérique latine. Cependant, Joseph et Édouard Simard font un voyage en 
Europe afin de rencontrer l'industriel français et de le convaincre de placer ses intérêts 
au Canada, l'emplacement assurant davantage de sécurité et de stabilité. Schneider se 
laisse persuader23. Schneider s’engage à fournir des ingénieurs et des techniciens pour 
opérer la machinerie à la fine pointe de la technologie dans la future usine de Sorel. De 
ce fait, l'appréhension du gouvernement britannique quant au manque d'expertise de la 
main-d'œuvre soreloise peut être possiblement balayée du revers de la main, ou à tout le 
moins, fortement réduite.   
 Le ministère de la Défense nationale refuse que le gouvernement canadien agisse 
comme agent du gouvernement de la Grande-Bretagne dans l'octroi de contrats d'armes. 
Donc, la direction de MIL aurait elle-même à traiter avec le War Office britannique. 
Cependant, les sources rapportent que le Premier ministre canadien Mackenzie King 
                                                            






aurait à tout le moins fourni une recommandation personnelle24. Muni d'une nouvelle 
association avec l'industriel français ainsi que d'une recommandation de Mackenzie 
King, Édouard Simard se charge de décrocher le contrat auprès du War Office. Il remplit 
sa mission avec brio après seulement deux voyages en territoire britannique. Avant le 
début des hostilités, le gouvernement britannique octroie un contrat pour 100 canons de 
vingt-cinq livres et 200 obus. Afin de remplir cette commande, les Simard doivent 
garantir la construction d'aciéries, de forges et d'autres dépendances. Le coût du projet 
est évalué à environ un million de livres. Schneider envisage cet investissement comme 
suit :  
Le Canada aurait tendance à devenir de plus en plus dépendant de 
l'Angleterre et celle-ci étant exposée aux bombardements aériens et à 
un blocus sévère, le Canada devrait créer ses propres moyens de 
défense et assurer sa propre sécurité. Au surplus, il y aurait sûrement 
toujours place pour un tel arsenal dans un pays de l'importance du 
Canada25. 
Les industriels décident donc se s'engager pleinement dans le projet en investissant la 
somme requise. En retour, la Grande-Bretagne s'engage à verser cent mille livres une 
fois la commande complétée26.  
 Les plans pour le nouvel arsenal sont préparés en France, et soumis et acceptés 
par la Grande-Bretagne. Le 17 août 1939 commence la démolition des anciens bâtiments 
du chantier du gouvernement fédéral et la construction de la toute nouvelle entreprise, 
Sorel Industries Limited. L'obligation morale de procurer de l'emploi aux ouvriers de cet 
ancien chantier est rapidement acquittée. Une majorité de la population active soreloise 
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qui n'avait pas d'emploi est embauchée afin de raser les anciens chantiers. Ils obtiennent 
d'ailleurs l'autorisation d'emporter les matériaux avec eux afin d'accélérer le processus27.  
 En considérant la situation d'urgence de 1939-1940, les travailleurs mettent 
l'épaule à la roue afin d'assurer l'érection des bâtiments en moins d'un an. En avril 1940, 
les premières machines commencent à fonctionner28. L'entreprise comporte un 
laboratoire complet, une sous-station de distribution de la force motrice, une aciérie 
pouvant produire 5 000 tonnes d'acier par mois dans trois fours électriques, des presses, 
dont une de 2 000 tonnes avec manipulateur, une batterie de marteaux-pions d'une 
capacité allant de 11 à 16 tonnes, un laminoir, des divisions de traitements thermiques et 
d'ébauchage, un atelier mécanique et un atelier d'outillage, une division d'assemblage, 
une chaudronnerie, des entrepôts, un atelier de patrons, des réservoirs d'une capacité de 
2,7 millions de gallons servant à entreposer l'huile lourde à chauffage et l'huile légère, un 
réservoir de 100 000 gallons d'eau, quatre bouilloires de 350 chevaux-vapeur chacune 
assurant le chauffage de l'usine29. Ce tour d'horizon donne une idée de l’ampleur de 
l’usine et permet de comprendre la nécessité de former rapidement des ouvriers 
spécialisés.  
 La compagnie a besoin de centaines d'opérateurs pour des machines 
excessivement dispendieuses, d'une valeur moyenne de 12 000 $ à 15 000 $, quelques-
unes allant même jusqu'à 50 000 $30. La direction prend la situation en main en se basant 
sur le modèle de l'institut Creusot de M. Schneider où l'on pratique l'orientation 
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professionnelle qui consiste en une série de tests permettant de connaître les aptitudes 
des ouvriers. Sorel Industries Limited invite la jeunesse de 16 à 25 ans de Sorel et des 
districts avoisinants à venir tester leurs habiletés durant des épreuves d'orientation 
conduites par des experts français et aidés par des Canadiens. Ces épreuves consistent en 
des travaux élémentaires de mécanique, exercices de mémoire, etc. Des 2 600 jeunes 
gens qui sont soumis à l'épreuve, 400 sont mis en apprentissage dès le premier tour31. Ils 
divisent leur temps entre le travail et l'école. Les apprentis sont ensuite orientés selon les 
résultats de leurs tests. Par exemple, parmi ce groupe d'apprentis, ceux qui paraissent 
soigneux et méticuleux sont placés en tant qu'opérateurs des machines de précision 
tandis que ceux qui sont de constitutions robustes sont dirigés vers la forge et la 
fonderie.  
 Édouard Simard fait connaître la nécessité pour ses jeunes employés d'apprendre 
l'anglais. Un mal qu'il qualifie de nécessaire pour réussir dans le domaine industriel 
dominé par des anglophones. Par exemple, les livres d'instructions, les spécifications, et 
les plans sont en anglais : « S'il [l'ouvrier] ne peut lire les directives qui lui sont fournies, 
presque toujours en anglais, il ne saura donner les soins requis à ces instruments, il lui en 
coûtera beaucoup plus cher et devra les renouveler plus souvent, car ce n'est pas tant 
l'usure que le manque de soins qui cause la détérioration et souvent la ruine complète 
d'instruments32 ». Alors, les jeunes recrues ont la possibilité d'entreprendre des cours 
d'anglais dans leur formation offerte par la Sorel Industries Limited. Pour les Simard, 
c'est une façon de devenir non seulement égal, mais supérieur à leurs compatriotes 
anglophones, tout en assurant leur propre prospérité.   
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 En bref, le bon fonctionnement de cette nouvelle compagnie est dû en partie au 
procédé d'embauche qui consiste à tenir compte des aptitudes de chacun. Dans la région, 
ce cours d'apprentissage offert à l'École d'arts et métiers est surnommé « Université des 
Simard ». Il comprend quatre heures de théorie et quatre heures de pratique par jour. En 
plus, les élèves sont payés pour y assister. La durée du cours diffère selon le métier, par 
exemple, le cours de mécanicien a une durée de quatre ans33. Cette technique 
d'embauche et de formation attire beaucoup de jeunes gens, puisque la compagnie leur 
offre des études professionnelles, gratuites et reconnues dans d'autres industries 
canadiennes. C’est un mécanisme de plus que la famille utilise pour s’enraciner dans la 
région. 
 En juin 1940, la chute de la France annonce une période difficile pour SIL, car 
les techniciens-experts français doivent retourner dans leur pays. La situation est 
rapidement prise en mains par les gouvernements britannique et canadien conjointement 
avec les frères Simard. Un comité de contrôle voit le jour composé de W. F. Drysdale 
comme représentant canadien, J. Crone, représentant britannique et Édouard Simard. 
C'est la Chrysler Corporation of Canada qui offre de fournir temporairement ses propres 
experts afin de remplacer les directeurs d'usine et techniciens français34. En un an, 
l'industrie a formé un assez large noyau d'ouvriers pour pallier le départ des experts 
français et la production en masse des canons est organisée selon les principes du 
domaine de l'automobile. 
 Le 1erjuillet 1941, la compagnie présente au gouvernement canadien les six 
premiers canons de campagne 25 pounders. Ayant réussi à remplir cette commande, la 
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toute nouvelle entreprise des Simard se fait rapidement une bonne réputation. Entre 1940 
et 1945, la production de Sorel Industries consiste essentiellement en la fabrication de 
ces canons de 25 livres pour les armées britanniques, canadiennes et alliées, mais aussi 
des canons navals de divers calibres et des obus pour la marine américaine35. Cette usine 
est la seule en Occident à fabriquer des canons complets à partir des matières premières. 
La recherche d'un très haut degré de perfection de sa main-d'œuvre et de son outillage 
fait son renom36.  
 La demande pour les armes soreloises augmente exponentiellement. La Grande-
Bretagne ne veut plus seulement 100, mais bien des milliers de canons. De plus, le 
gouvernement canadien souhaite aussi combler son arsenal avec, entre autres, les 
fameux canons de 25 livres. Face à cette demande, Ottawa désire implanter une nouvelle 
usine de fabrication de canons sur son territoire et demande aux Simard de fournir des 
techniciens, des plans et leurs méthodes de fabrication. Ces derniers refusent de coopérer 
considérant l'investissement massif qu'ils ont fait dans leur propre manufacture. Ils 
offrent plutôt au gouvernement d'augmenter leur propre production en ajoutant un plus 
grand nombre de machines dans leurs dépendances. Ce compromis est accepté par le 
gouvernement canadien puisqu'investir dans l'augmentation de la capacité de production 
d'une manufacture déjà en fonction est plus économique que la construction d'un nouvel 
arsenal37. Ainsi, le gouvernement canadien s'associe aux Simard en fournissant un 
capital additionnel de six millions pour faire l'acquisition de l'outillage supplémentaire. 
De surcroît, le gouvernement devient propriétaire des deux tiers de l'arsenal sorelois. 
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L'association public-privé est un succès puisque des milliers de canons, vendus à un prix 
moindre que ceux produits en Angleterre, sortent des usines soreloises dans ce contexte 
de guerre. 
 Cette activité industrielle accrue de Sorel et de ses environs attire les jeunes 
travailleurs d'autres régions. Sans connaître les chiffres exacts, selon certaines sources, 
les salaires des ouvriers sorelois sont deux fois plus élevés que ceux payés aux ouvriers 
anglais38. Entre 1941 et 1951, la population de Sorel double. Selon les sources, on 
dénombre entre 20 000 et 25 000 habitants en 195139. À son apogée, Sorel Industries 
Limited emploie environ 4 000 ouvriers. Lors d'une entrevue accordée à René Lévesque 
en 1959, Édouard Simard affirme qu'environ 15 000 personnes travaillent pour l'effort 
de guerre dans ses diverses usines et commerces40.  
 Sur les chantiers, les hommes se relayent 24 heures sur 24, tout comme dans les 
Boarding Houses, aussi nommées War Houses, des dortoirs construits sur la rive gauche 
du Richelieu, en face de la Sorel Industries Limited41. Ces bâtiments sont érigés à la hâte 
pour résoudre une sérieuse crise du logement touchant les célibataires. Effectivement, 
des milliers de travailleurs sont attirés par le marché d'emploi de la région de Sorel et 
viennent s'y installer. Durant la guerre, presque tous les Sorelois louent des chambres, à 
deux ou trois ouvriers se partageant successivement, selon les quarts de travail, la même 
chambre et le même lit42. Des ententes sont prises entre les différentes usines et 
chantiers en ce qui concerne les heures d'entrées et de sorties afin d'éviter l'attroupement 
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de 10 000 ouvriers traversant le pont à pied, en bicyclette ou en voiture au même 
moment43.  
 Cette relance économique, basée sur les activités des Simard, donne la chance à 
la région de Sorel de se développer. Au cours des années de guerre, une quantité 
importante de rues sont pavées et prolongées et une quantité considérable de maisons 
sont construites donnant naissance à de nouveaux secteurs résidentiels. Un cinéma 
moderne est érigé, un des seuls construits durant cette période considérant le 
rationnement des ressources. L'autorisation de bâtir un tel lieu est accordée afin de 
procurer du divertissement aux nombreux ouvriers44. 
 SIL représente bien l'esprit d'initiative des trois frères puisqu'ils profitent d'un 
contexte particulier de guerre afin de fructifier leurs affaires et plus largement celles des 
Sorelois. En effet, c'est la Sorel Industries Limited qui emploie le plus d'ouvriers au 
temps de la guerre à Sorel, une toute nouvelle compagnie créée spécialement pour 
remplir le contrat de fabrication de canons de la Grande-Bretagne. L'initiative d'Édouard 
Simard, avec l'appui de ses deux frères, permet la diversification de l'économie soreloise 
auparavant vouée essentiellement à la construction navale et au dragage. Cette 
diversification contribue à l'essor démographique et ensuite au développement urbain de 
la ville de Sorel et de ses environs. L'association des deux entreprises principales du 
groupe Simard depuis leurs débuts est également une des clés de leur succès. À la fin de 
la Seconde Guerre mondiale, les Simard doivent assurer une continuité de cette 
complémentarité afin de garder l'économie soreloise en bonne santé malgré la baisse des 
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contrats de production en général et plus spécifiquement une baisse drastique dans le 
besoin d'armement.  
3.1.4 Gestion de l'après-guerre, retour à une économie de paix 
 La période d'après-guerre ne vient pas sans son lot d'inquiétudes dans une ville 
basant son économie sur les besoins de guerre et se retrouvant surpeuplée d'ouvriers 
spécialisés dans ce domaine. Les industriels doivent notamment gérer l'essor 
démographique conjoncturel. Tel que mentionné, des dortoirs et des maisons de 
pensions avaient été construits pour accueillir les travailleurs étrangers. Le but n'était pas 
de les installer de façon permanente, mais plutôt de les encourager, une fois le conflit 
terminé, à retourner en campagne ou dans les villes environnantes45. Évidemment, un 
bon nombre de gens demeure malgré tout dans la région. 
 Pour gérer cette transition, les Simard misent sur la participation du 
gouvernement canadien dans les entreprises soreloises puisque ce gouvernement est 
toujours propriétaire des deux tiers de ces installations. Ils pensent même vendre leurs 
intérêts privés à l’État, assumant qu’il voudrait garder cet arsenal unique au pays, la 
seule manufacture à produire des canons complets à partir des matières premières. Un 
comité canadien est constitué et chargé de faire une étude de la situation. Suite aux 
conseils de ce dernier, le gouvernement fédéral se montre désintéressé à opérer les 
usines de Sorel qui ne sont plus jugées nécessaires à la sécurité du pays. Au même 
moment, le gouvernement fédéral investit dans la conversion d'une usine de Longueuil 
en arsenal fabriquant certaines pièces de canons.   
                                                            






 Les trois frères refusent de vendre la machinerie obtenue grâce à l'investissement 
gouvernemental afin d'éviter d'être accusés de réaliser des profits sur le dos du 
gouvernement, donc des contribuables. Selon leur propre discours, ils ne veulent pas 
laisser tomber la région en fermant ou en diminuant la production de Sorel Industries 
Limited. Cela dit, c’est clair qu’ils veulent aussi et surtout garder le contrôle de leurs 
actifs afin de conserver leur position de principaux distributeurs d'emploi dans la région 
de Sorel. En plus, en fermant SIL, les Simard briseraient leur obligation d'avant-guerre 
de fournir du travail aux anciens employés du gouvernement46. Ils ne critiquent jamais, 
du moins publiquement, le retrait du gouvernement canadien et sa décision d'investir 
dans une autre compagnie d'armement. Cependant, les Simard sont convaincus de la 
nécessité de garder en opération Sorel Industries Limited. Pour eux, c'est une question de 
sécurité pour le pays, mais aussi une occasion d'encourager des échanges intéressants 
avec les États-Unis tout en assurant une économie régionale saine47. Par contre, l'idée 
d’un redéploiement des processus productifs en plusieurs centres, à travers le Canada, 
représente une avenue intéressante pour les instances gouvernementales. D'une part, le 
gouvernement favoriserait la reconversion économique des autres régions. D'autre part, 
la ville de Sorel serait désengorgée de la saturation démographique découlant de la forte 
hausse de l'activité industrielle régionale durant la Seconde Guerre mondiale. Pour les 
Simard, c'est plutôt une méthode inefficace en ce qui concerne le temps et le coût de 
production, la qualité du produit fini et le prix de vente de celui-ci. C'est également une 
perte de revenus importante pour la famille d'entrepreneurs et la population de Sorel. Les 
partenaires de l'association public-privé, qui a fait des merveilles en temps de guerre, se 
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voient de plus en plus divisés dans leurs visions et leurs buts. Les bonnes relations avec 
les partenaires politiques et économiques perdent de leur stabilité et peuvent s'écrouler 
dépendamment de la férocité avec laquelle les Simard décident de défendre leurs 
intérêts.  
 En bons chefs d'entreprises, les Simard cherchent à garder de bonnes relations et 
espèrent même avoir l'appui du gouvernement britannique, leur principal client en temps 
de guerre. Ce dernier tergiverse sur la question et finit par faire connaître son refus 
d'investir dans l'arsenal sorelois suite au retrait du gouvernement canadien de l'équation. 
Par contre, le général McNaughton, ministre de la Défense nationale du Canada de 1944 
à 1945, fait connaître l'importance de garder en opération une telle usine sans quoi le 
Canada ne possèderait pas l'arsenal nécessaire pour assurer sa sécurité48.  
 En 1946, la famille Simard rachète les intérêts du gouvernement canadien dans 
leur usine. Entre 1946 et 1950, la reconversion des industries des Simard vers une 
économie de paix est ponctuée d'expérimentations et nécessite certains ajustements. La 
direction tente d'introduire et d'adapter des fabrications commerciales visant à assurer 
l'utilisation des usines, comme l'écrit Peter Newman : « With the post-war decline in 
shipbuilding, the Simard mapped out a definite future course: Permanent diversification 
to assure continuity of employement at Sorel49 ». 
 La famille mise en premier lieu sur diverses missions en France, en Angleterre et 
en Amérique du Sud afin de se réajuster aux nouveaux besoins des marchés extérieurs. 
Elle profite de la reconstruction en Europe pour tenter de diversifier ses ventes sur le 
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marché européen. Il est également question de créer des relations et des échanges avec 
des manufacturiers américains et canadiens50.  
 En deuxième lieu, elle cherche des commandes commerciales sur le marché 
domestique. En 1946-1947, avec l'aide de Designers for Industry Inc. de Cleveland, 
différentes productions sont lancées dans les bâtiments de Sorel Industries Limited, entre 
autres : presses à plastiques, ponts-roulants, machines à tricoter, arbres de couche, 
rouleaux pour laminoirs, pièces moulées et pièces de forges. L'usine est très grande et 
n'est pas adéquate pour la fabrication unitaire, réduite et diversifiée. Les pertes sont trop 
importantes malgré un chiffre d'affaires de 3 500 000$ sur 18 mois d'opérations51. Ces 
premiers essais de conversion de la production sont donc balayés du revers de la main. 
Entre septembre et décembre 1947, environ 225 ouvriers se lancent dans la 
transformation et la réparation d'un navire pour le Canadien Pacifique au coût de 
316 000 $. En 1948, les ouvriers s'affairent à la construction de 1 137 wagons 
frigorifiques pour le compte des Chemins de fer nationaux du Canada et à la fabrication 
de différentes pièces d'artillerie de rechange pour le compte du Département de la 
Défense nationale du Canada52. Ce contrat de 5 580 200 $ fournit du travail jusqu'au 2 
juillet 1949. De cette date jusqu'à l'été 1950, Sorel Industries Limited cesse pratiquement 
toute opération. De janvier 1946 à septembre 1949 le nombre d'employés de cette 
entreprise passe de 905 à 12553.  
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 En octobre 1949, Joseph Simard rencontre le Premier ministre canadien Louis 
St-Laurent afin de discuter de l'avenir de l'arsenal sorelois. Le gouvernement accorde, 
par l'entremise de la société Canadian Arsenals Limited, un loyer mensuel de 25 000 $ 
débutant en avril 1950 et s'échelonnant sur une période de deux ans dans l'espoir de 
conserver Sorel Industries Limited dans un état convenable afin d'exécuter d’éventuelles 
commandes d'armements54. Cette entente prend fin en 1950 puisque SIL obtient un 
contrat de 40 canons navals de la marine américaine. La commande est donnée à Sorel 
par l'entremise de la société chargée des transactions militaires entre le Canada et 
l'étranger, soit la Canadian Commercial Corporation. Entre temps, le gouvernement du 
Canada décide de commander sept canons du même type pour la Marine canadienne. 
Ainsi, la famille Simard doit défrayer des coûts importants en ce qui a trait à la 
réouverture d'une usine inactive pendant plusieurs années et nécessitant une nouvelle 
machinerie en plus de procéder au recrutement d'une main-d'œuvre hautement 
spécialisée. Un nouveau système d'apprentissage est instauré pour former des 
techniciens, car tout comme en 1939, ce type de canon n'a jamais été construit au 
Canada auparavant. Heureusement, le défi est relevé et la commande américaine grimpe 
à 180 canons et 46 pour le Canada55. 
 L'exécution de cette dernière commande est peut-être un élément catalyseur du 
retour des relations cordiales entre la famille Simard et le gouvernement canadien. 
Cependant, la guerre de Corée explique davantage ce renouveau de l'intérêt 
gouvernemental dans les entreprises soreloises. Effectivement, le contexte de guerre fait 
grimper les besoins en armement des États-Unis. Entre 1950 et 1955, SIL est de nouveau 
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active ce qui permet aux frères Simard de réembaucher un plus grand nombre de 
travailleurs mis à pied après la Seconde Guerre mondiale. Ces derniers produisent des 
canons navals de différents calibres principalement pour l'armée américaine, mais aussi 
pour la Défense nationale canadienne. En 1950, l'administration de l'usine de Longueuil 
est confiée au groupe Simard et devient une filiale de Sorel. Entre janvier 1951 et 
décembre 1953, SIL obtient un loyer de 80 000 $ par mois du gouvernement fédéral à 
titre de compensation pour les dépenses encourues pour le maintien de l'usine entre 1945 
et 195056. Toutefois, la situation que nous décrivons démontre que SIL ne réussit pas sa 
reconversion à l'économie de paix. L'usine d'armement demeure dépendante du contexte 
international.  
 En ce qui a trait à Marine Industries Limited, le nombre d'employés diminue de 
façon progressive et se stabilise autour de 1 700 travailleurs après la guerre. Ceux-ci sont 
engagés principalement pour la construction du brise-glace Abegweit en 194657. La 
même année, MIL concentre ses efforts sur la production de plusieurs vaisseaux pour la 
ligne Transatlantique Française et de bateaux pêcheurs pour le gouvernement de la 
France. L'usine produit également une flotte pour le Venezuela et quelques bateaux pour 
le Pakistan58. 
 En 1949, il ne reste plus que 300 ouvriers sur le chantier naval. Plus de 80 % de 
la population active soreloise est en situation de chômage59. Les ouvriers doivent 
attendre jusqu'en 1952 avant de voir un certain redémarrage des activités de MIL. 
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Différents types de navires sont construits pour le compte de la Marine Royale 
canadienne entre 1952 et 1964 : brise-glace pour l'Arctique, balayeurs de mines, cargos, 
traversiers, navires-escortes et le pétrolier « Jos. Simard »60.  
 L'entreprise reprend ses activités de dragage pratiquement interrompues pendant 
la guerre61. En effet, les opérations sur le fleuve Saint-Laurent ayant débutés avant la 
guerre peuvent enfin reprendre leur cours. En 1962, MIL construit l'énorme grue 
flottante « Hercules » détenant la capacité de soulever une charge de 275 tonnes. Ainsi, 
malgré le ralentissement des activités, la direction de MIL continue d’obtenir des 
contrats nécessitant un certain niveau d'innovation.  
 À partir de 1953, la production de Marine suit la diversification qui s'opère dans 
son usine sœur. Cette dernière, trop achalandée par les besoins en canons que crée la 
guerre de Corée, décide de lui transférer son contrat de construction de wagons ainsi que 
la technologie nécessaire à l'accomplissement de cette tâche62. Ce faisant, MIL ouvre 
une toute nouvelle division pour la construction de wagons de chemin de fer et de pièces 
lourdes pour machinerie industrielle63. Peter Newman rapporte que bien d'autres types 
de produits sont créés par les Sorelois : « 2 000 TV-set cabinets were recently built for 
DuMont Televisions Co. of Canada and the paneling for the new Bank of Nova Scotia 
Toronto headquarters. Church pews, window frames, hotel and hospital furniture and 
sound-proof doors for CBC-TV studios are currently big items64 ». 
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3.1.5. Déclin et héritage de l'empire industriel familial 
 Les années d'après-guerre se résument donc à une période de rétablissement, 
mais aussi d'incertitudes pour Sorel et ses périphéries. Il est difficile de nier que 
l'éclatement de la Deuxième Guerre mondiale donne un élan artificiel au développement 
de la région. Nous pourrions affirmer que l'histoire entrepreneuriale des Simard se 
résume à trois personnes au bon endroit, au bon moment. Néanmoins, il serait réducteur 
d'expliquer leur parcours par un simple coup de chance. Il faut aussi prendre en 
considération leur sens des affaires, leur audace d'investir dans des domaines peu ou pas 
explorés au Canada et où les chances de réussites semblent minces. Ils restent également 
toujours à l'affût des besoins de l'industrie canadienne : « An active, inter-company 
estimating department keeps a sharp lookout for potential jobs to meet expanding 
Canadian industrial requirements65 ». Ces prises de risques rapportent des retombées 
intéressantes autant pour les hommes d'affaires responsables que pour la population. La 
base de l'économie soreloise demeure la construction navale et le dragage. La reprise des 
activités à SIL est plus difficile puisqu'elle dépend du contexte international. 
Néanmoins, Sorel possède une nouvelle gamme d'industries, de commerces et de lieux 
de sociabilité. Cette localité devient alors plus attirante pour d'autres entreprises pouvant 
potentiellement reprendre le flambeau de la diversification amorcée par la famille 
Simard.  
 Après la guerre, les frères continuent d'investir dans la diversification de 
l'économie soreloise. Peut-être réalisent-ils qu'ils ne peuvent supporter cette dernière par 
eux-mêmes. Édouard Simard tente de rassurer tant les élites locales que la population, 
que les investisseurs potentiels quant à l'avenir de Sorel. Il soutient que Sorel n'est pas 
                                                            





seulement « une ville qui a une popularité passagère et qui est active en temps de guerre 
seulement ou durant une période anormale »66. En 1949, il tente même de démentir ce 
qu'il affirme être des rumeurs sur le taux de chômage alarmant de la ville. Selon lui, il ne 
se situe pas entre 75 % et 80 %, mais plutôt à 31,6 %67. Les Simard invitent donc des 
entreprises extérieures à venir visiter leur ville d'adoption. Ils passent ainsi de simples 
hommes d’affaires à promoteurs d’une région et de son économie, témoignant d’une 
relation qui est devenue en quelque sorte symbiotique, la prospérité continue des Simard 
dépendant en bonne partie de la vitalité économique de Sorel et de sa région, qu’ils ne 
peuvent plus soutenir seuls.  
 D'abord en 1946, la Canadian Celanese Corporation, manufacture de tissus, est 
invitée par les Simard à ouvrir une filiale à Sorel plutôt que d'investir dans 
l'agrandissement de son usine préexistante à Drummondville. En 1950, l'usine évaluée à 
2,5 millions de dollars emploie 900 travailleurs, dont 600 femmes68. En 1948, les frères 
Simard vendent 165 acres de terre au prix de 1939 à Kennecott Copper Corporation 
pour la construction d'une usine d'affinage, soit la Quebec Iron and Titanium qui fournit 
de l'ouvrage à plus de 1 000 ouvriers à son ouverture69. Ce sont les Simard qui vantent 
les avantages de Sorel en ce qui a trait à ses eaux profondes et son énergie à bas prix70. 
 L'installation de nouvelles manufactures dans la région en attire d'autres. Joseph 
Simard s'adresse au Premier ministre Louis St-Laurent suite à l'installation de la 
Celanese à Sorel :  
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The natural advantages of Sorel have been abundantly clear to us for 
some years, but it is only recently that these advantages have become 
more apparent to others who have not been so closely associated with 
Sorel as we have, with the result that practically the entire burden of 
our continued belief and faith in Sorel has rested upon our shoulders 
until recently71. 
Les Simard ne participent pas directement à l'ouverture de Tioxide du Canada, d'Atlas 
Steel, de la Centrale Thermique de Tracy et de Quebec Metal Powders. Néanmoins, ils 
contribuent au progrès de la ville de Sorel et de sa périphérie, tout en pavant le chemin à 
de nouvelles entreprises. Ces dernières contribuent à l'amélioration et à la stabilisation 
du marché de l'emploi local, mais génèrent un certain niveau de mécontentement 
puisqu'elles ne sont pas québécoises. Les Sorelois ne sont pas habitués de travailler pour 
le compte d'un patronat étranger. Le sentiment d'une grande famille canadienne-
française commence à s'effriter dans un contexte où les multinationales prennent 
davantage de place72.  
 Entre 1955 et 1959, Sorel Industries Limited développe une nouvelle expertise, 
soit la construction de réacteurs et de turbines hydrauliques. Une large partie de l'usine 
n'est plus nécessaire pour ce type de production. En 1959, le groupe Simard décide de se 
départir de sa partie sidérurgique et de ses ateliers mécaniques. Sorel Industries Limited 
est alors scindée et devient Sorel Industries (1959) Limited. La compagnie Crucible 
Steel of Canada se porte acquéreuse de la partie sidérurgique afin d'opérer une fonderie, 
une forge, un atelier d'ébauchage et des facilités de traitement thermique73. Beloit 
Walmsley, manufacturier de machinerie à papier, s'installe dans les anciens ateliers 
mécaniques de SIL74. Le 14 novembre 1962, Sorel Industries (1959) Limited cesse 
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toutes ses activités. Un accord de principe est signé avec Beloit pour la formation de 
Beloit Sorel qui comprend les intérêts des Simard et ceux de Crucible Steel of Canada75.  
 En ce qui concerne Marine Industries Limited, en 1965, la Société générale de 
financement du Québec devient propriétaire de 60 % des actions de la compagnie. Les 
héritiers de Ludger Simard gardent le 40 % restant. Signe des temps, l'entreprise change 
alors sa raison sociale pour Marine Industrie limitée76. À partir de ce moment, la famille 
Simard n'est plus directement impliquée dans la direction de cette industrie soreloise. En 
effet, le décès d'Édouard Simard le 22 septembre 1960, est annonciateur du retrait 
progressif de la famille Simard de la région soreloise. Joseph Simard décède le 21 
janvier 1963 et Ludger le 17 avril 1966. Quelques enfants des « pères Simard » 
s'impliquent pendant un court temps dans la vie économique et politique de Sorel. 
Cependant, la « deuxième génération » investit graduellement dans d'autres domaines. 
Bref, l’arrivée de nouvelles usines conjuguée au retrait de la « première génération » 
Simard annoncent une nouvelle ère à Sorel. 
3.2. Incursion dans la diversification de l'empire Simard : les sources de revenus 
secondaires 
 Dans cette deuxième section, nous allons démontrer que les Simard sont 
effectivement les acteurs économiques les plus importants de la région dans la première 
moitié du 20e siècle. Ils ne cachent pas ce pouvoir et sont fiers d'être les piliers, voire les 
pères, de la « grande famille » de Sorel. Édouard Simard lui-même explique que « nous 
avons vu disparaître à Sorel depuis 25, 30, 35 ans les vieilles industries qui y étaient 
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établies; nous les avons vues s'éteindre les unes après les autres et pendant longtemps 
Sorel a dû compter presqu'entièrement sur notre organisation »77.  
 En plus de dominer la scène industrielle soreloise, ils s'investissent dans la 
gestion d'industries légères à l'intérieur et à l'extérieur de Sorel. Nous parlerons 
également de l'implication de la famille dans le domaine commercial. Nous allons clore 
cette section en abordant la gestion de l'Hôtel Saurel par cette famille, lieu central en ce 
qui a trait à la sociabilité et au divertissement, autant des gens de passage, que des 
résidents de la ville de Sorel et de ses alentours78. Bref, nous observerons que le contrôle 
sur le roulement économique de la ville par le trio à l'étude est non négligeable, voire 
exceptionnel. D'une part, les sources de revenus les plus importantes, en parallèle de 
plusieurs lieux de consommation, sont sous leur égide. D'autre part, ils entretiennent un 
réseau de connections bien établi, tant au niveau national qu'international, en dehors de 
la région soreloise.  
3.2.1. Industries légères de petite taille et propriétés commerciales 
 Pour assurer leur hégémonie économique sur la localité, les frères Simard misent 
d'abord sur la complémentarité de leurs entreprises comme nous l'avons déjà observé en 
ce qui a trait à la formation du complexe Marine. Ils appliquent ce même principe 
lorsqu'ils font l'achat d'autres petites manufactures, c'est-à-dire qu'ils deviennent 
propriétaires de sociétés pouvant servir les besoins de leur consortium industriel. 
 En 1929, les frères Simard font l'acquisition de la fonderie Beauchemin et Fils 
Limitée qui devient, en 1932, Sorel Steel Foundries Limited. Pendant la Seconde Guerre 
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mondiale, environ 300 ouvriers produisent des pièces d'acier pour SIL et MIL, mais 
aussi pour des industries extérieures79.  
 En 1934, Joseph Simard achète à 91 % la Sincennes-McNaughton, vouée à la 
construction navale. Cette compagnie est opérée par la famille Simard jusqu'à sa vente à 
la société américaine McAllister Towing Co. en 1959, soit au cours de la même période 
où les Simard commencent à se retirer de la scène industrielle. Quatre ans plus tard, 
Branch Lines Limited voit le jour. Cette dernière est une compagnie de redistribution de 
produits pétroliers et demeure une filiale appartenant au giron de Marine Industries 
Limited jusqu’en 196680. Elles sont toutes deux situées à Sorel. 
 Une fois qu'ils ont posé leurs bases et amassé assez de capital, les Simard 
possèdent les moyens pour diversifier leur portefeuille. Ils investissent dans des 
industries ou commerces qui ne sont pas en lien avec leurs activités principales. En 
1941, les frères ouvrent une manufacture de parachutes employant 75 ouvrières81. De 
plus, ils investissent éventuellement dans la société North American Elevators Ltd, des 
élévateurs à grains construits à Sorel en 192982. 
 Ludger Simard agit sur le front commercial sans ses frères dans quelques projets. 
Il fonde en 1934 un magasin portant son nom. Dans celui-ci nous retrouvons une 
mercerie pour hommes et garçons, des vêtements sport et de la lingerie pour femmes, un 
département pour bébés et enfants ainsi qu'un comptoir de patrons et de laines. Agissant 
toujours en complémentarité, l'année suivante, il ouvre la Richelieu Knitting, une 
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manufacture de bas83. Il vend donc ses produits dans son propre magasin. Finalement, il 
est propriétaire d'une usine de boissons gazeuses84.   
  Nous ne pouvons offrir qu'un survol des actifs manufacturiers et commerciaux 
des Simard puisque les sources sont rares à leur sujet. Néanmoins, cet aperçu démontre 
que Sorel est en effet le duché des Simard jusqu'en 1965. Les trois frères sont les 
principaux distributeurs d'emplois de la région et une partie importante des revenus 
générés par l’économie locale revient dans leurs poches puisqu'ils sont propriétaires de 
commerces et de lieux de sociabilité centraux de la région. Nous nous attarderons 
davantage à ces lieux de sociabilité ultérieurement. 
 À ces actifs dans la région de Sorel, il faut ajouter que la famille Simard investit 
et s'implique dans des entreprises se situant à l'extérieur des limites de leur ville 
d'adoption. Nommons, entre autres, les entreprises Engineering Products of Canada Ltd 
à Montréal et Aluminum Rolling Mills Ltd au Cap-de-la-Madeleine85. Les Simard se 
retrouvent également sur un nombre considérable de conseils d'administration 
d'entreprises canadiennes et américaines86. Nous avons peu d'information sur l'ampleur 
ou la nature de ces implications et investissements. Par contre, l'accumulation de titres 
au sein de différentes entreprises par les trois frères témoigne éloquemment des efforts 
faits par ces derniers pour construire leur réseau. Ces titres témoignent également de leur 
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bonne réputation en tant qu'hommes d'affaires. Ils ne pourraient être au sein de la 
direction de plusieurs entreprises s'ils n'avaient pas les compétences et l’influence 
requises.  
3.2.2. Hôtel Saurel : lieu d'accueil, de sociabilité et de divertissement 
 Lorsque nous indiquons que les Simard sont propriétaires de lieux de 
divertissement, nous parlons principalement de l'Hôtel Saurel. L'ancien Hôtel Balmoral 
devient propriété de Marine Industries Limited en 193387. Les frères Simard en font 
l'acquisition lors d'une vente aux enchères pour la somme de 18 000 $88. Selon les 
journaux locaux, il est bien connu puisque c'est l'endroit où logent les principaux 
personnages étrangers qui visitent la ville de Sorel89.  
 Effectivement, cette époque est marquée par le passage de visiteurs célèbres, 
dont le gouverneur général du Canada, le comte d'Athlone, et le duc de Kent, frère du roi 
George VI. Nommons aussi Ernest Lapointe, ministre fédéral de la Justice, ainsi que 
C.D. Howe, ministre fédéral des Munitions et Approvisionnement90. Bref, vu le rôle 
important de Sorel pour la production de guerre, de nombreux personnages importants 
sont de passage dans la région et les revues publiées par la Sorel Industries en 
témoignent. Par exemple, nous pouvons suivre le déroulement des différents banquets 
qui ont lieu à l'hôtel Saurel en l'honneur de ces invités. C'est aussi à cet endroit qu'ont 
lieu les réceptions et banquets offerts par la direction de la compagnie qui réunissent 
généralement quelques centaines de personnes. Les banquets organisés ont souvent 
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l'allure d'un « dîner dansant ». Pendant le dîner, les invités ont le plaisir d'entendre des 
pièces enregistrées sur disques. Une fois le repas terminé, les toasts d'invités importants 
se succèdent les uns après les autres. Ce programme est entrecoupé par des pièces 
chantées par des artistes locaux, afin de permettre aux gens de se dégourdir les jambes91. 
De plus, des banquets d'ordre caritatif sont organisés à quelques reprises par Sorel 
Industries Limited92.  
 Outre garantir la réception d'événements sociaux d'envergure, l'Hôtel Saurel 
assure l'hébergement des visiteurs. En 1945, l'hôtel compte 87 chambres, dont 65 avec 
bain personnel. Ces dernières sont toutes munies de téléphones. Un personnel de sept 
femmes et jeunes filles est affecté à l'entretien des chambres. De plus, l'hôtel possède sa 
propre buanderie, où une équipe de cinq jeunes femmes offre le service de lessive à la 
clientèle93.  
 En plus de l'hébergement, les 6 employés de la cuisine s'assurent de nourrir les 
pensionnaires et les voyageurs. Environ 400 repas par jour sont servis dans la petite salle 
à manger pouvant accueillir 75 personnes94. La grande salle à manger est plutôt réservée 
pour les réceptions, mariages et banquets. En effet, les navigateurs ayant à faire affaire 
avec la Marine Industries optent souvent d'arrêter manger ou dormir à cet hôtel puisqu'il 
a bonne réputation. 
 De plus, l'édifice de trois étages renferme tous les services les plus modernes de 
l'époque. Outre le grand hall d'entrée et une salle de lecture, on y retrouve le Marine-
Club, où les gens sont invités à socialiser en prenant une consommation. Sinon, ils ont 
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aussi la possibilité de se diriger vers la taverne de l'hôtel. Ensuite, il y a le fameux 
Marine-Cabaret, où l'on peut danser tous les soirs au son de l'orchestre de Johnny 
Talbot. Il y a aussi deux représentations de vaudeville données par des artistes de 
l'extérieur de la région les soirs de fin de semaine95. Ce lieu peut accueillir environ 300 
personnes. Les salles du Marine-Club et du Marine-Cabaret servent fréquemment à 
accueillir les banquets décrits précédemment.  
 Au total, 65 employés travaillent à l'hôtel Saurel. Alors, en plus de fournir à la 
population un endroit de divertissement et d'hébergement, c'est un commerce qui assure 
un emploi stable à un bon nombre de gens ne voulant pas nécessairement travailler dans 
les usines.  
 Au cours des années 1940, l'hôtel Saurel détient un chiffre d'affaires annuel 
d'environ 500 000 $. D'une part, ce montant témoigne de la popularité et du succès de 
l'endroit, et d'autre part, de la bonne direction des Simard dans le domaine commercial. 
Toutefois, l'endroit est plus qu'une occasion d'affaires, c'est également un site 
entièrement contrôlé par les Simard où ces derniers peuvent faire fructifier leur capital 
social, soit auprès d'invités de marque ou encore auprès des élites locales.  
3.3. Conclusion 
 Ce chapitre nous a permis d'observer l'ascension d'une famille d'origine modeste 
au sein des rangs de l'élite économique canadienne par la formation d'un empire 
industriel régional. Ce cheminement s'est réalisé grâce à quelques éléments clés. Il faut 
reconnaître l'initiative et l'esprit entrepreneurial de Joseph, Édouard et Ludger Simard. 
Ces derniers profitent du marasme économique des années 1930 afin d'acquérir des 
compagnies complémentaires à bas prix. Du même coup, ils éliminent la concurrence et 
                                                            





se placent comme acteurs principaux d'une région ayant des difficultés à se développer. 
Ce sens des affaires s'observe également dans la prise de décisions risquées, mais 
payantes du trio Simard. Celui-ci possède aussi une certaine audace puisqu'il ne recule 
pas devant les défis afin de convaincre les bons partenaires de se joindre à lui malgré son 
peu d'expérience. Il faut considérer leur volonté constante de diversification et 
d'innovation. Toutefois, on ne peut passer sous silence l'importance centrale de la 
Deuxième Guerre mondiale en ce qui a trait à la réussite des Simard. En effet, la guerre 
est indéniablement un facteur qui accélère le développement économique des entreprises 
contrôlées par les Simard. Les difficultés qu'ils éprouvent à la fin des hostilités, 
spécifiquement en ce qui a trait à l'adaptation de la production de SIL, témoignent de 
l'importance clé du contexte international dans leur succès et des limites de leur 
influence, notamment auprès du gouvernement canadien. Lorsque ce principal partenaire 
économique disparait de l'échiquier, les Simard perdent, en quelque sorte, leur capital 
social. En effet, leur réseau étant limité, les entrepreneurs doivent fournir des efforts 
supplémentaires pour trouver une relève pouvant relancer et stabiliser l'économie 
soreloise. 
 Finalement, les Simard ont besoin d'une source permanente de capitaux pour 
mener à bien leurs acquisitions et transformations et les sources en disent très peu à ce 
sujet. Nous ne pouvons qu'évoquer certaines pistes de réflexion, notamment leur 
association avec la famille Pontbriand, sur qui nous avons peu d'informations, la vente 
de la Sorel Light Heat & Power à la Shawinigan Water and Power Company, et leur 
relation avec le gouvernement canadien qui facilite nécessairement l'obtention de prêts à 





 Cette réussite profite d'abord à la famille Simard, mais elle est également 
profitable pour le développement de la ville de Sorel et la santé économique de sa 
population. Les Simard, aidés par le contexte économique de guerre, réussissent à 
propulser la croissance de Sorel et de sa périphérie. Ainsi, les entrepreneurs et la région 
soreloise forment une sorte de symbiose. Les frères propagent eux-mêmes l'image de 
pères de la grande famille des ouvriers sorelois. Ils sont les piliers de l'économie locale, 
mais l'accumulation de capitaux va leur permettre d'étendre leur influence au-delà de la 
sphère économique comme nous l'observerons dans le dernier chapitre.  
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CHAPITRE IV. SOREL, UNE GRANDE FAMILLE? LE RÔLE SOCIAL DES 
« PÈRES DE SOREL1 » 
 Dans ce chapitre, nous démontrons que le trio Simard pousse les limites du rôle 
de grands capitalistes lorsqu'ils investissent la sphère socioculturelle de la région 
soreloise. Par l'utilisation de leur capital culturel et social, les Simard choisissent 
d'adopter une stratégie claire d'enracinement dans leur communauté. En étendant ainsi 
leurs activités au-delà de la seule sphère économique, ils essaient en quelque sorte de se 
positionner comme les « pères » des travailleurs sorelois et de leurs familles. Cette 
image est reprise maintes fois dans les journaux locaux ainsi que dans les publications 
d'entreprises. En fonction du contexte socioéconomique dans lequel la ville de Sorel est 
plongée, ce rôle social peut prendre différentes tournures positives ou négatives, comme 
on le verra dans le cas des grèves de Sorel de 1937. Nous poursuivrons avec un portrait 
du financement, par les Simard, de diverses infrastructures et outils de sociabilité. Bref, 
nous démontrerons que ce paternalisme exercé par les Simard à l’extérieur de la seule 
sphère économique a peut-être des résonnances familiales, mais que cette « vie de 
famille » n’est pas toujours harmonieuse et exempte de tensions. 
4.1. Les grèves de Sorel, 1937 
 Au cours des années 1930, au Québec, la crise économique a des répercussions 
dans tous les secteurs : le monde du travail, l'économie, la politique et la culture pour ne 
nommer que ces exemples. Dans le monde industriel, la décennie est marquée par le 
chômage, la chute des salaires et des conditions de vie des ouvriers. La situation du 
mouvement syndical n'est guère plus positive. Effectivement, le contexte de crise est 
défavorable aux ambitions de ce mouvement. Au contraire, les entreprises qui échappent 
                                                            





à la faillite sont bien placées pour résister aux changements revendiqués par leurs 
employés et pour revoir à la baisse leurs conditions de travail. Dans la deuxième moitié 
des années 1930, les syndicats nationaux comprennent le besoin de se réorganiser afin 
de mieux répondre aux aspirations de leurs membres. Cette prise de conscience donne 
un second souffle au mouvement syndical. De 1935 à 1939, nous assistons à l'essor du 
syndicalisme d'entreprise et à l'organisation des syndicats dans les industries. Inspirés 
par la volonté d'améliorer leurs conditions de travail, plusieurs mouvements de grève 
sont répertoriés dans le secteur ouvrier québécois. À Sorel, ce choc entre les aspirations 
ouvrières et la rigidité patronale atteint son paroxysme en 1937. Le litige prend fin avec 
de maigres gains du côté des travailleurs, mais il permet d’explorer les rapports qui se 
tissent (et s’effritent) entre les Simard et leurs employés. 
4.1.1. Contexte menant aux grèves de Sorel 
 La Confédération des travailleurs catholiques du Canada (CTCC) est créée à Hull 
en 1921 lors d'un congrès qui réunit 220 délégués représentant 80 syndicats2. Le premier 
président est Pierre Beaulé, un ouvrier de la chaussure de Québec. De 1935 à 1942, soit 
la période qui nous intéresse, ce rôle est joué par Alfred Charpentier3. La CTCC est 
d'abord influencée par les syndicats catholiques dont l'apparition au Québec remonte à 
1907. Elle s'inspire également des syndicats nationaux non confessionnels présents au 
Québec depuis le début du 20e siècle. L'objectif premier de la Confédération est de servir 
les intérêts des travailleurs tout en respectant les principes de l’Église en matière de 
relations entre le capital et le travail. Ceci se réalise surtout par la négociation de 
conventions collectives pour les ouvriers regroupés en syndicats de métier ou d'industrie. 
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Dans quelques cas, le « bon-ententisme » émanant de la Confédération encourage le 
patronat à faire des compromis envers ses employés. Au départ, la grève n'est pas un 
moyen légitime d'obtenir gain de cause pour la CTCC, mais rapidement elle réalise qu'il 
est difficile d'améliorer les conditions de travail sans ce moyen de pression. 
 Les ouvriers sorelois s'affilient graduellement à la CTCC à partir de 1936. Les 
premiers à se joindre à la Centrale sont les débardeurs et les ouvriers du bâtiment. Ces 
derniers entraînent rapidement dans leur mouvement les ouvriers des usines 
métallurgiques4 et même les boulangers et les ouvrières de la confection de vêtements5. 
La formation de syndicats catholiques dans la région est appuyée par le curé de la 
paroisse Saint-Pierre à Sorel, Mgr Desranleau.  
 Les grèves de Sorel ont un caractère particulier puisque le mouvement de 
syndicalisation se heurte à la famille Simard, qui constitue déjà un bloc patronal 
monolithique dominant la vie économique et politique de la région et refusant de 
négocier. Le terme « clique de Sorel » voit le jour avant même les mouvements de grève 
de 1937, mais sera repris par les chefs syndicaux. Cette expression proviendrait de 
Camilien Houde, chef du Parti conservateur du Québec, lorsqu'il fait campagne dans le 
comté de Richelieu en 19296. Comme observé précédemment, les industries et 
commerces les plus importants de la région soreloise se retrouvent graduellement sous 
l'égide des Simard. De ce fait, les ouvriers ne peuvent se tourner vers d'autres entreprises 
offrant de meilleures conditions de travail. De surcroît, une partie des salaires payés aux 
employés des Simard reviennent dans les poches de ces derniers : « il n'était pas rare à 
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l'époque dit-on pour les employés de magasins qui appartenaient à la famille Simard 
d'être obligés d'y faire leurs emplettes sous peine de renvois7 ». Cela dit, le contexte de 
crise économique ne joue pas en faveur des travailleurs.  
 Avant 1937, les Sorelois connaissent peu de conflits ouvriers8. En général, les 
relations entre les élites économiques locales et les travailleurs se basent sur la 
coopération et la bonne entente. D’ailleurs, plutôt que de pointer du doigt les ouvriers 
sorelois, les élites locales blâmeront les leaders syndicaux de briser l'esprit de famille qui 
règne dans la région : « On dirait que le sorelois [sic] n'est pas assez retors pour mal 
faire tout seul; il lui faut de l'aide, un aviseur [sic], un étranger à la langue bien pendue 
qui le dirige9 ». La famille Simard obtient donc le support des élites politiques et 
économiques locales, dont le maire Joseph-Willie Robidoux et le conseil municipal10. 
D'ailleurs, Ludger Simard siège à ce conseil entre 1937 et 193811. Cependant, Robidoux 
perd son poste en janvier 1938, qui est possiblement une manifestation de la population 
contre son appui à la « clique »12. Bref, les dirigeants placent le blâme sur des nouveaux 
venus qui, selon eux, perturbent l'unité familiale présente à Sorel avant leur arrivée.  
 Joseph Simard utilise également l'image de la famille lorsqu'il écrit à Mgr 
Desranleau avant le déclenchement des grèves:  
À l'honneur de toute la population, je puis dire, moi qui ai connu les 
anciens dirigeants, que la population y a toujours vécu dans une 
atmosphère de paix, sans distinctions de classes ou de conditions, 
comme les membres unis d'une même famille [...] Je ne puis 
m'empêcher de regretter tout mouvement ou toute tentative qui serait 
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de nature à détruire ou à dissiper l'atmosphère de famille qui a toujours 
enveloppé notre ville13. 
 
Les Simard ne veulent pas céder aux pressions syndicales. Par contre, ils souhaitent 
éviter davantage de conflits avec les ouvriers. De ce fait, les patrons ne blâment pas 
publiquement les ouvriers de Sorel. Ces derniers seraient mal guidés par leurs chefs de 
syndicats et par l'autorité religieuse en place. 
 Bref, le monopole de la famille Simard sur l'économie soreloise jumelée aux 
mauvaises conditions de travail pousse les ouvriers à se syndiquer sous l'égide de la 
Confédération des travailleurs catholiques du Canada et à déclencher une grève le 3 mai 
1937. Les activités économiques de la région sont rapidement paralysées. Cette dernière 
dure un total de 4 mois et 2 jours, et se déroule en trois temps, soit du 3 au 30 mai, les 1er 
et 2 juin, et enfin du 5 août au 31 septembre14.  
4.1.3. Les revendications des ouvriers 
 Comme déjà observé, avant 1937, le gouvernement fédéral détient un chantier 
maritime à Saint-Joseph-de-Sorel. Les ouvriers des chantiers du gouvernement reçoivent 
un taux horaire maximum de 58 cents de l'heure, tandis qu'il est de 45 cents dans les 
entreprises possédées par les Simard. En 1936, les métallos réclament sans succès une 
augmentation salariale aux même taux horaires que ceux des chantiers du gouvernement 
canadien15. De ce fait, leurs salaires demeurent 20 % plus bas que dans d'autres chantiers 
maritimes canadiens16. À l'hiver 1937, les Simard font l'acquisition des chantiers du 
gouvernement fédéral et s'appliquent à la désaffectation de l'endroit. Pendant ce temps, 
les ouvriers sont transférés aux Chantiers Manseau, où ils subissent une baisse salariale. 
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Donc, les victimes de cette coupure s'ajoutent aux employés habituels des Chantiers 
Manseau et des autres usines des frères Simard qui sont déjà mécontents de leurs 
salaires. Les Simard refusent quand même de négocier avec les représentants des 
syndiqués. Environ 350 ouvriers débrayent dans les usines Sorel Steel Foundries, les 
Ateliers mécaniques et Sorel Iron Foundries le 3 mai 193717.  
 Les revendications des ouvriers sorelois se résument en cinq points. 
Premièrement, tous les ouvriers en grève seront repris par les patrons, dont trois 
employés congédiés pour activités syndicales. Deuxièmement, les salaires seront de 0,37 
cent et demi l'heure pour les journaliers, de 0,45, 0,50 et 0,60 cent l'heure pour les 
hommes de métier selon leur spécialisation. Troisièmement, la semaine de travail sera de 
48 heures et la journée de huit heures. Les ouvriers seront payés temps et demi les jours 
non ouvrables, et temps double les jours fériés. Quatrièmement, le syndicat sera reconnu 
et tous les ouvriers devront être munis de la carte de travail (atelier fermé). Finalement, 
les patrons s'engagent explicitement à reprendre le plus tôt possible les tractations avec 
le syndicat en vue d'établir un contrat collectif, selon la Loi de la convention collective 
de la province18.  
 L'élément causant le plus de litiges entre les deux partis est l'atelier fermé. Cette 
clause fait de l'appartenance syndicale une condition préalable d'emploi19. L'atelier 
fermé permet aux métallos de mieux protéger leur emploi contre l'arbitraire patronal 
auquel ils sont constamment soumis à Sorel. La nécessité de cette clause est défendue 
par les syndicats catholiques, puisqu'elle assure la survie et le développement du 
syndicalisme. Par contre, c'est une clause contraignante pour le patronat, d'où le refus 
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complet des Simard de signer une convention collective incluant cet élément. De plus, 
les conditions de travail des métallos de Sorel sont inférieures à celles de la majorité des 
chantiers de construction navale, fonderies et ateliers mécaniques au Canada. Nous 
avons déjà observé la situation des salaires. En ce qui concerne la semaine de travail, 
elle est de 55 heures à Sorel, tandis qu'elle se chiffre plutôt entre 44 et 48 heures dans les 
chantiers d'autres régions20. Tout cela relativise évidemment l’idée que les Simard sont 
d’abord et avant tout de « bons pères de famille ». 
4.1.4. Les actions et les confrontations, une lutte en trois temps 
 Au départ, les Simard refusent toute forme de négociation, ce qui attise la colère 
des grévistes. Des incidents violents surgissent rapidement lors d'une grande 
manifestation. La résidence du patron Ludger Simard devient une cible de prédilection, 
et un groupe d'individus le menace personnellement. Simard raconte son expérience : 
« j'ai [sic] monté dans une chambre avec trois ou quatre d'entre eux et, après avoir 
discuté et m'avoir tourmenté pour me forcer à signer un contrat collectif, m'avait dit “Si 
tu signes pas, tu sais pas qu'est-ce qui va t'arriver...” »21. Philippe Girard, président du 
conseil central des syndicats catholiques de Montréal, justifie ces débordements. Selon 
ce dernier, ces violences, bien que malheureuses, sont inévitables en raison des 
provocations directes et indirectes du patronat :  
la persécution systématique envers les ouvriers syndiqués prend une 
ampleur et une tournure quasi tragique. Les mises-à-pied ne se 
comptent plus, l'on force des marchands à cesser de faire crédit aux 
grévistes [...] Voyant que cela ne suffisait pas, on a poussé l'audace 
jusqu'à voler la quête dans une église pour se venger de son pasteur on 
a insulté les organisateurs et les officiers, en les traitant de 
communistes et de révolutionnaires22. 
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Face à de telles injustices, il serait impossible pour les ouvriers de piqueter sans escalade 
de la violence. La répétition d'événements agressifs amène Ludger Simard à accepter la 
négociation. 
 Une première réunion a lieu le 29 mai. Un projet d'entente est accepté après deux 
heures de négociations. Cette entente permet aux ouvriers de retourner travailler et la 
signature d'une convention collective est remise à plus tard. Il n'y a aucune clause 
mentionnant l'atelier fermé23. Bref, les ouvriers sont insatisfaits et déclenchent un nouvel 
arrêt de travail le 1er juin. Ils veulent absolument obtenir l'atelier fermé.  
 Deux jours plus tard, une nouvelle entente est conclue. On ajoute une clause où 
l'employeur « accepte, selon les termes de l'entente, que tous les ouvriers à son emploi 
ou qu'ils choisiront et engageront à l'avenir fassent partie du syndicat ou y entrent dans 
les quinze jours de leur engagement24 ». En d'autres termes, la clause laisse la liberté à 
l'employeur de choisir les nouveaux ouvriers, mais en contrepartie, ils doivent adhérer 
au syndicat.  
 Comme le stipule l'entente, un comité d'arbitrage est créé afin de négocier les 
salaires et autres conditions de travail. Alfred Charpentier et la partie patronale arrivent à 
une entente. Cependant, elle ne fait pas l'unanimité lorsqu'elle est soumise aux ouvriers. 
Les chaudronniers et les journaliers, formant la majorité des membres, sont mécontents 
des taux minimums des salaires25. Ils entrainent le syndicat dans une nouvelle lutte 
ouverte, malgré l'hésitation des autres classes de travailleurs et de l'exécutif du syndicat. 
Le 5 août, plus de 1 000 ouvriers sont en arrêt de travail. Joseph Simard tente une fois de 
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plus de communiquer avec Mgr Desranleau dans le but de mettre fin au conflit en 
réitérant qu'il faut tout simplement montrer la bonne voie aux travailleurs : « il faudrait 
d'abord faire revenir ''nos travailleurs'' à leur saine raison d'autrefois, en les séparant de 
ceux qui n'ont jamais rien eu à faire avec nos ateliers. Cela aurait pour résultat de les 
laisser seuls devant eux-mêmes, loin d'un contact avec ceux qui ne veulent jamais 
travailler26 ».  
 Néanmoins, Sorel est de nouveau le théâtre de grandes manifestations et de 
violences, trois incendies étant allumés du 13 au 15 août. Le Premier ministre Maurice 
Duplessis envoie une centaine d'agents de la police provinciale afin de rétablir l'ordre. 
Les Simard affirment qu'ils n'accorderont jamais l'atelier fermé et invitent les ouvriers à 
reprendre le travail. Effectivement, ces derniers, à court de ressources, n'ont d'autre 
choix que de retourner au travail.  
4.1.5. Des résultats mitigés attribuables au manque d'organisation 
 Les grèves de Sorel se concluent par une défaite flagrante des ouvriers. Cette 
défaite s'explique par un manque d'organisation de la part du syndicat face à une partie 
patronale aussi solide27. De plus, le caractère spontané de l'arrêt de travail empêche la 
CTCC de s'adapter et de s'armer proprement. La CTCC blâme aussi les travailleurs de ne 
pas avoir fait de concession sur l'atelier fermé. Selon la Centrale, cet élément n'est pas 
primordial lors des premières négociations de conventions collectives28. Finalement, la 
division au sein même des travailleurs syndiqués empêche ce groupe d'avoir de 
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véritables gains. En somme, les métallos obtiennent la reconnaissance syndicale et une 
modeste amélioration des salaires29.  
  Joseph Simard émet un communiqué aux ouvriers suite à la reprises des activités 
dans ses usines. Il remercie ses employés de retourner au travail et de mettre fin à un 
conflit injustifié. Selon lui, les différences entre la direction et les ouvriers auraient pu 
être réglées entre ces deux parties. Le patron ne blâme pas les ouvriers pour l'escalade de 
la violence, mais plutôt des ingérences locales et extérieures30. Celui-ci prend soin de ne 
pas nommer ces dites ingérences, mais il fait clairement référence à Mgr Desranleau ainsi 
qu'aux chefs syndicaux.  
 L'aîné des Simard tend même une branche d'olivier aux ouvriers afin que ces 
derniers reconnaissent leur erreur et réintègrent la grande famille de Sorel : « Et c'est 
bien ce qui me permet de déplorer, avec nombre de citoyens intéressés, la facilité 
extraordinaire avec laquelle nos ouvriers ont accepté certaines interventions extérieures. 
Ce regret, j'en suis certain, est partagé par les ouvriers eux-mêmes dont la grande 
majorité désire reprendre l'ouvrage et travailler en paix le plus tôt possible31 ». 
 Finalement, Joseph Simard termine son communiqué en rappelant aux Sorelois 
leur chance de vivre dans une ville aussi fortunée, tandis que d'autres régions ont de la 
difficulté à attirer des capitaux industriels. Cette chance pourrait même s'envoler vers 
des localités moins propices aux contestations si les Sorelois ne veulent pas coopérer 
avec les industriels au développement de leur ville :  
Il parait étrange qu'à Sorel certains s'efforcent par tous les moyens 
possibles à éloigner les industries déjà établies et qui sont pour tous 
une source de prospérité et de sécurité [...] Nous n'avons pas été sans 
recevoir de nombreuses invitations de transporter ailleurs nos travaux 
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et nos usines [...] Nous croyons avoir contribué sensiblement au 
développement de Sorel, mais pour que ce développement se continue 
vous comprendrez qu'il est indispensable de s'assurer la co-opération 
(sic) mutuelle des ouvriers et des patrons32.  
 
Bref, selon Simard, l'esprit de famille à Sorel s'est vu ébranlé voire brisé par des 
éléments extérieurs. Cette image de la belle et grande famille soreloise est reprise 
maintes fois par les Simard et leurs alliés pour assurer le statu quo entre les élites 
économiques et politiques et la population.   
 La « clique », trop autoritaire et possédant trop de contrôle sur les travailleurs, 
change son image à partir des années 1940. Les Simard deviennent rapidement les 
pourvoyeurs des ouvriers. Le ton paternaliste et moralisateur du communiqué 
précédemment cité semble être oublié lorsque les activités économiques de la région 
permettent aux ouvriers d'avoir de meilleures conditions de travail. En effet, la relance 
économique causée par la Deuxième Guerre mondiale est un moment idéal pour les 
frères Simard de cimenter le « pacte » familial, d’une part, en fournissant de bonnes 
conditions de travail, et d'autre part, en utilisant des établissements et outils 
socioculturels que nous observerons par la suite.  
4.2. Les journaux d'entreprise : une initiative ouvrière 
 Entre 1941 et 1948, les directions des entreprises soreloises Marine Industries 
Limited et Sorel Industries Limited financent la production d'un journal (Écho de la 
Marine) et d'une revue (25 Pounders). Ces publications voient le jour grâce à l'initiative 
d'employés des usines. En voyant la popularité de ces parutions et les avantages qu'elles 
peuvent apporter aux usines, les Simard encouragent cette initiative par son financement. 
Effectivement, les frères Simard veulent éviter un resurgissement de revendications 
                                                            





ouvrières comme celles de 1937, spécialement dans un contexte de guerre où les usines 
doivent produire à plein régime. De ce fait, le financement de tribunes appréciées par les 
ouvriers est un moyen pour la direction des entreprises de contenter les travailleurs. De 
plus, en finançant de tels projets, les Simard peuvent avoir un certain regard sur le 
contenu qui est véhiculé dans les publications et faire passer des messages qu'ils 
approuvent lorsqu'ils en sentent le besoin. Par contre, en laissant la gestion de ces 
tribunes aux ouvriers, ces derniers ont la liberté d'écrire sur les sujets qui les intéressent. 
Ainsi, la direction peut prendre le pouls de ses travailleurs et possiblement répondre plus 
facilement à leurs intérêts et besoins. Qui plus est, en laissant le contrôle aux ouvriers, 
ceux-ci ont le sentiment d'avoir un rôle important à jouer dans les usines et que leurs 
opinions et leurs idées sont importantes et prises en compte par la direction. 
 Différents spécialistes du travail se sont penchés sur l'étude des journaux 
d'entreprises. Selon Peter Johansen, ces derniers sont d'importants témoins de la culture 
populaire d'une époque, mais ils peuvent aussi servir à la direction de moyen de gestion 
du personnel33. Comme l'observe Stéphanie Piette, c'est un moyen facile et efficace pour 
rejoindre l'ensemble du personnel et pour faire passer des idées ou des messages que les 
dirigeants jugent importants34. La popularité de l'Écho de la Marine et du 25 Pounders 
ne fait que renforcer l'idée que les informations qu’ils véhiculent sont transmises 
rapidement. Selon Claudine Drolet, le journal d'entreprise est également un vecteur de 
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paternalisme et de « corporate welfare capitalism »35. Finalement, Joan Sangster abonde 
dans le même sens en offrant une définition du rôle de ce type de publications :  
[C]ompany publications were a well-planned strategy to persuade the 
worker that she had a stake in the company's success, that the 
company had the economic sense to run the show, and that it cared 
about its employees' personal goals and family lives. [...] Company 
publications attempted to create support for their own objectives and 
to socialize workers to a corporate point of view. [...] The reporting 
also reinforced accepted notions of women's and men's gendered work 
and family roles; for instance, women's domestic and mothering duties 
were lauded approvingly, and biographies of longtime employees often 
confirmed their status as good family men36. 
 
 Les publications d'industrie sont indéniablement des outils de gestion imprégnés 
de paternalisme. Nous observerons cependant que ces tribunes servent autant les intérêts 
des directions des deux entreprises que ceux des employés. Bref, les Simard utilisent 
tous les moyens à leur disposition afin de renforcer leur statut dans la communauté.  
4.2.1. L'Écho de la Marine (1942-1948) 
 L'Écho de la Marine est fondé au mois de mai 1942. Neuf numéros sont publiés 
jusqu'à l'été 1943. Les cinq premiers numéros de ce journal sont d'un petit format d'une 
dizaine de pages et ils paraissent pour les mois de mai, juin, juillet, août et septembre 
1942. Dans ce premier numéro de mai, tous les directeurs de la Marine ont écrit un 
article invitant les employés à lire ce journal régulièrement. Les numéros suivants se 
composent d'éditoriaux, de différents articles d'intérêt féminin et plusieurs messages 
signés par les principaux contremaîtres de la Marine. Les quatre numéros suivants sont 
publiés plus tard, au jour de l'An, au mois de février, à Pâques et un dernier pour l'été 
1943. Le format de ce journal est un peu plus grand et il est composé d'une douzaine de 
pages. En plus d'éditoriaux signés par la direction, la rédaction produit des rapports sur 
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les activités des clubs sportifs associés à MIL. De plus, chaque édition fait connaître au 
lecteur un héros du chantier, soit un employé fort apprécié par ses pairs et la direction. 
 Après quelques mois d'inactivité, dans un contexte de grande productivité et de 
prospérité entourant les années de la Seconde Guerre mondiale, les Simard font 
connaître leur intention de faire revivre ce journal en finançant sa production. Ces 
derniers font appel aux services de Maurice Boulianne, alors directeur du journal 
maskoutain Le Clairon. Engagé le 1er février 1944, M. Boulianne a pour tâche de diriger 
le journal d'usine en plus d'être responsable des relations publiques avec les 
interlocuteurs francophones. Le premier numéro de cette édition améliorée de l'Écho de 
la Marine voit le jour six semaines suivant son embauche, soit le 16 mars 1944. Le 
directeur-gérant de Marine Industries, Ludger Simard, se dit heureux de la publication 
du journal : « Je suis d'ailleurs persuadé que cette fois-ci notre périodique se portera 
bien...37».  
 L'Écho est d'abord inséré bimensuellement dans le journal local Le Courrier de 
Sorel. Deux pages devaient répondre aux objectifs fixés par la direction lorsqu'ils 
décident de financer cette publication. Ces objectifs sont présentés dès la parution du 
premier numéro par Ludger Simard qui écrit : 
Ce journal est le vôtre! Il est fait pour vous et par vous. En dépit de la 
gravité des problèmes de l'heure, nous croyons qu'une telle initiative 
s'impose dans une industrie importante comme la nôtre. Je ne doute 
pas que l'Écho de la Marine remplira sa mission et saura nouer des 
liens d'amitié, créer des courants de sympathie, pour le bénéfice de 
nous tous au sein de la grande famille des employés de la Marine 
Industries38.  
 
 En d'autres termes, la direction de MIL encourage la cohésion entre les 
employés, mais également entre les employés et la direction. Ce noyau se crée, d'une 
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part, en encourageant les initiatives des travailleurs. D'autre part, en réitérant 
l'importance du travail des Sorelois pour la victoire des Alliés, et que le rythme de 
production accru ne peut être soutenu que par une union entre tous les participants. Bref, 
ces derniers forment une famille où chaque membre doit remplir son rôle, et où chaque 
membre doit mettre ses différends de côté afin d'atteindre leurs buts communs. 
 Le rédacteur en chef s'entoure d'Émile Pontbriand, responsable des nouvelles 
sportives et de Marthe Paré afin de diriger la section féminine du journal, tous deux déjà 
employés de la Marine Industries Limited. À cette équipe se joint un nombre inconnu de 
collaborateurs bénévoles provenant de divers départements du chantier maritime.  
 Dès le septième numéro, en raison de sa popularité, l'Écho prend la forme d'un 
tabloïd en passant de deux à quatre pages39. De plus, à partir du numéro du 6 juillet 
1944, le journal cesse d'être distribué entre les pages du Courrier de Sorel40. Il devient 
une publication indépendante, distribuée aux employés à la sortie de l'usine le vendredi 
après-midi. Le 1er septembre de la même année, l'Écho s'impose comme organe 
d'information sur le chantier en devenant un hebdomadaire41.  
 Malgré les quelques changements en ce qui concerne la forme, la formule de 
départ en ce qui a trait au contenu reste la même. L'Écho présente en première page un 
photoreportage sur un département de l'usine et son contremaître en offrant une notice 
biographique de celui-ci. Sur cette page, nous retrouvons également des articles 
concernant l'acquisition de contrats, les campagnes annuelles de l'Emprunt de la Victoire 
ou tout autre événement d'importance touchant les employés. Les pages suivantes sont 
consacrées tant aux activités professionnelles qu'aux événements sociaux et sportifs. 
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 Au cours de ses quatre années d'existence, l'Écho traite régulièrement des 
accidents de travail sur le chantier, notamment par la publication de rapports mensuels et 
annuels sur le sujet. Ceux-ci sont souvent accompagnés d'articles de suggestions pour 
améliorer les conditions de sécurité. Nous y retrouvons également de nombreux articles 
sur les cours de perfectionnement offerts aux employés ou encore sur les bienfaits de 
l'éducation. Les lecteurs peuvent aussi améliorer leur vocabulaire en apprenant chaque 
semaine le terme français des expressions anglaises couramment utilisées sur le chantier. 
Par le biais de ces articles, la direction souhaite améliorer la production de chaque 
employé et baisser les coûts de production. Qui plus est, les Simard se positionnent en 
tant que pères de la grande famille industrielle soreloise. Ils souhaitent offrir les 
meilleures conditions et possibilités d'avancement à leurs employés et faire d'eux des 
hommes et des travailleurs meilleurs.  Néanmoins, ces chroniques éducatives, assurant la 
sécurité et promouvant l'avancement professionnel, sont probablement utilisées pour 
entretenir de bonnes relations avec les syndicats.  
 La Deuxième Guerre mondiale et la nécessité de soutenir l'effort industriel est 
favorable aux syndicats. Le gouvernement fédéral veut acheter la paix industrielle. 
Ainsi, en 1944, il adopte un décret clair et contraignant sur les conditions de 
reconnaissance des syndicats obligeant la négociation entre les différents partis42. À 
Sorel, il y a résurgence des syndicats nationaux et internationaux, une première depuis 
les événements de 1937. Quelques éléments peuvent expliquer ce phénomène.  
 En premier lieu, les grèves de 1937 et les maigres gains qu'elles représentent 
pour les Sorelois n'encouragent pas ces derniers à se relancer dans une telle bataille. 
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Cependant, le boom industriel causé par la Deuxième Guerre mondiale attire son lot de 
population extérieure. Celle-ci fait revivre l'esprit syndicaliste à Sorel : « C'est ainsi 
qu'au milieu de ces "étrangers", venus du Lac Saint-Jean, des Trois-Rivières, de 
Drummondville ou d'ailleurs, se trouvèrent d'anciens dirigeants de syndicats qui 
donnèrent du courage aux gens de la place (les événements en avaient rendu plusieurs 
craintifs) et continuèrent de changer l'atmosphère43 ».  
 En second lieu, en 1941, la mise sur pied d'une commission royale d'enquête 
pour déterminer les salaires et les conditions de travail dans les chantiers de construction 
navale au Québec affecte les ouvriers de Sorel. Les travailleurs sont encouragés de voir 
des dialogues entre les parties syndicales et politiques aboutir à de meilleurs salaires et 
conditions de travail. Ainsi, ils sont moins froids à l'idée de s'unir entre travailleurs.  
 Les syndicats de MIL provoquent deux grèves, celle du 17 au 20 juillet 1943 et 
celle du 19 novembre 1943. Cependant, la communication est encouragée par la 
direction ce qui permet de résoudre les conflits plus rapidement : « l'on pourra désormais 
en toute liberté, écrire, pérorer, discuter à loisir sur toutes les questions syndicales, ou 
autres questions éducatives sans encourir les foudres de quelques saltimbaques [sic] 
locaux. C'est du "progrès" sur le passé. L'on se souvient qu'il fût un temps où il n'en était 
pas ainsi. On évolue!...on évolue44! » De plus, l'intensité de ces grèves n'a rien à voir 
avec celles de 1937. Nous assistions à un rapport de pouvoir traditionnel plutôt qu'à un 
combat acharné contre « la clique ». Par contre, il n'est pas question de ces grèves dans 
les journaux d'entreprises puisque traiter d'événements houleux irait à l'encontre du but 
de L'Écho, c'est-à-dire unir les différentes parties des entreprises.  
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 Puisque le journal est voué aux employés, on traite aussi de sujets concernant 
leur vie quotidienne, notamment en rapportant les mondanités : promesses de mariage, 
naissances, anniversaires, nécrologie. Ces faire-part sont normalement accompagnés de 
la « Marinette » de la semaine, présentant une employée féminine de la Marine.  
 Finalement, les amateurs de sports sont bien servis par ce journal. Nous 
retrouvons au sein de chaque numéro les résultats des parties de balle-molle de la ligue 
interdépartementale, de la ligue de quilles des bureaux et du club de hockey. D'ailleurs, 
le nombre important d'employés à cette époque permet à la direction d'embaucher un 
directeur au Centre de récréation afin qu'il s'occupe de toutes les organisations sportives, 
des visites industrielles et des réceptions de la Marine Industries45. En effet, la direction 
des usines soreloises se dote d'une politique d'organisation des loisirs pour ses employés 
dans le but de permettre aux ouvriers de se reposer et ainsi augmenter leur production :  
Parties de balle-molle, cercle d'études scientifiques, orchestre, 
amusements instructifs et constructifs de toutes sortes [...] à l'instar des 
grandes firmes étatsuniennes et européennes, sait organiser les loisirs 
de ses employés en leur permettant de fraterniser entr'eux (sic), de se 
reposer quand l'heure du travail est terminée et, à cause de cette vie 
bien ordonnée, augmenter sensiblement la production qui se fait sur 
une haute échelle46. 
 
 À partir du 9 mars 1945, les quelque 300 employés de Sorel Steel Foundries 
commencent à recevoir l'Écho de la Marine. Jean Simard, directeur des cours de 
perfectionnement, écrit : « notre compagnie se fait un plaisir d'étendre ses activités 
sociales et éducationnelles à cette compagnie voisine qui, après tout, est notre sœur, 
étant animée et dirigée par une même administration »47.   
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 Pour le deuxième anniversaire du journal, soit en 1946, M. Boulianne écrit 
quelques paragraphes sur le rôle de l'Écho qui continue d'être publié malgré la période 
d'incertitude que représente la transition d'économie de guerre en économie de paix :   
Depuis deux ans déjà l'Écho poursuit au milieu de nous une œuvre 
d'éducation et de perfectionnement, compréhension des problèmes de 
l'ouvrier. Porte intérêt aux questions de discipline, de civisme, de 
sécurité, d'épargne, d'hygiène, à toutes les qualités qui rendent l'homme 
meilleur, question de formation aussi par les cours de contremaitre, les 
concours de suggestions et les multiples conseils d'intérêt général 
encourageant nos ouvriers à améliorer leur sort en devenant plus 
compétents. Bref, si l'on tient compte du fait que notre journal est lu 
par tous nos employés, leurs familles et leurs amis, il est logique de 
prétendre que l'Écho est un facteur de perfectionnement matériel et 
moral de la plus haute importance dans notre milieu sorelois48. 
 
Une fois de plus, nous observons ce discours paternaliste et cette volonté de la direction 
de vouloir faire de leurs « enfants » des êtres meilleurs par le biais de la formation et de 
l'éducation.   
 À partir du 24 août 1945, l'Écho redevient bimensuel à la suite de la Seconde 
Guerre mondiale et d'une réduction sensible dans le nombre des employés49. La 
direction prend cette décision pour la période de réajustement, mais elle deviendra 
finalement permanente pour le restant de la durée de vie du journal. La décision de 
supprimer l'Écho est annoncée le 30 janvier 1948, bien qu'à l'époque la direction de 
Marine Industries Limited parle de suspension temporaire. La direction dit se voir dans 
l'obligation de recourir à ce moyen pour donner suite au programme d'économie 
résultant d'une période de ralentissement des activités à ce moment50.  
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4.2.2. Le 25 Pounders (1941-1945) 
 Parallèlement à l'Écho de la Marine, les employés de Sorel Industries Limited 
possèdent, sur une plus courte période de temps, un magazine. La publication du Sorel 
Industries Limited News débute en 1941 grâce à l'initiative de quelques employés. 
L'équipe assurant cette publication est composée d'un éditeur, R. Marien Jr., et d'un 
éditeur et traducteur français, F. C. Cadoret. Le magazine est généralement composé de 
quatre pages et nous y retrouvons très peu d'articles par numéro, car ces derniers sont 
publiés en anglais et en français sur la même page. Les articles sont généralement 
d'ordre éditorial sur des sujets concernant l'usine ou la guerre.  
 En août 1943, le Sorel Industries Limited News cède sa place au 25 Pounders. Ce 
dernier obtient le financement de la famille Simard. Il s'agit d'une publication mensuelle 
faite par et pour les employés de Sorel Industries, selon le slogan se retrouvant sur la 
deuxième page de chaque numéro. Cependant, puisque le financement provient de la 
direction, il faut s'attendre à un certain contrôle du contenu qu'on y véhicule. L'édition 
du mois d'août 1944 nous renseigne davantage sur la création de ce magazine qui brosse 
son propre portrait en l'honneur de son premier anniversaire d'existence. Le premier 
numéro constitué de deux pages reçoit un accueil si enthousiaste, selon le rédacteur, que 
dès le mois suivant quatre pages supplémentaires sont approuvées et ajoutées à chaque 
numéro51. Le magazine 25 Pounders garde l'aspect bilingue de son prédécesseur. 
Cependant, la forme change, on publie un côté anglais et un côté français afin de faciliter 
la lecture et d'augmenter le nombre d'articles dans chaque numéro.  
 Un bref aperçu de l'équipe de rédaction nous permet de jeter un regard sur le 
contenu du magazine. Parmi les responsables du 25 Pounders, vient en premier lieu 
                                                            





Mme E. Lambert qui rédige les pages féminines et qui collabore aux pages anglaises. 
Elle est également l'assistante de l'éditeur-gérant F. H. Parmeter. Jacques Patenaude 
s'occupe de la tenue artistique. Éventuellement, Ray Marien est engagé à titre de 
rédacteur sportif. Finalement, Gilles Beauchesne, B. Binette et Léo Henrichon donnent 
de leur temps bénévolement pour prendre, développer et imprimer les photographies 
incluses dans le 25 Pounders52. 
 Côté contenu, le 25 Pounders ressemble à l'Écho de la Marine et remplit 
essentiellement les mêmes objectifs d'éducation, de divertissement et de création de liens 
entre les employés ainsi qu'entre ces derniers et la direction. La première page est un 
espace généralement réservé pour un mot de la direction ou de la rédaction. Ce sont 
souvent des textes d'ordre éditorial qui ont pour but d'encourager et de motiver les 
ouvriers à fournir le maximum d'eux-mêmes afin de participer à la victoire des Alliés. 
Tout comme dans l'Écho, on encourage les bonnes méthodes de travail pour une 
meilleure productivité et ainsi éviter des coûts de production plus élevés. Nous y 
retrouvons également des concours de suggestions du même ordre que ceux faits à la 
Marine Industries Limited dans le but de récompenser les employés aux idées 
innovatrices permettant l'amélioration de la production.  
 À quelques reprises, le 25 Pounders reprend l'idée de l'Écho de la Marine en 
publiant des notices biographiques sur certains employés s'étant démarqués dans l'usine 
créant ainsi un sentiment de fierté et des liens entre les membres du personnel. En effet, 
le discours que les employés de la Sorel Industries forment une belle et grande famille 
est véhiculé à travers le magazine comme c'est le cas à la Marine Industries à travers son 
journal. Notamment, Édouard Simard profite de ce magazine pour offrir ses vœux des 






Fêtes aux employés : « je souhaite à tous et à chacun de ceux qui forment la grande 
famille industrielle appelée Sorel Industries Limited, ainsi qu'à leurs épouses et à leurs 
enfants, une fête de Noël exempte de toute tristesse et une année de satisfaction, de 
contentement, de prospérité et de paix dans le travail honnête53 ». L'édition de mai-juin 
1945 annonce une période de transition de Sorel Industries Limited d'usine de guerre en 
usine de paix. De ce fait, la rédaction décide de discontinuer le magazine54.  
4.2.3. Les publications d'industries : outil de gestion, sociabilité et propagande de 
guerre 
 Les deux publications à l'étude voient le jour à l'initiative d'employés des usines. 
En voyant la popularité de ces parutions et les avantages qu'elles peuvent apporter aux 
usines, les Simard vont financer leur publication. En fait, l'analyse de l'Écho de la 
Marine et du 25 Pounders ne fait que confirmer les propos d'autres travaux abordant les 
journaux d'entreprises. Stéphanie Piette écrit: « la direction tente d’y convaincre les 
employés qu’ils sont partie intégrante de l’entreprise en valorisant leur travail, elle 
démontre de l’intérêt pour leur vie personnelle, les fidélise à la mentalité de l’entreprise, 
utilise un vocabulaire qui fait référence au caractère familial de l’entreprise, etc.55 ». Le 
journal et la revue étudiés sont des outils pour encadrer les employés, mais outre le 
financement, les Simard ne semblent pas s'impliquer davantage dans le processus de 
publication de chaque numéro. D'ailleurs, à l'exception de M. Boulianne qui est engagé 
par les Simard, ce sont les travailleurs qui participent volontairement et bénévolement à 
la création de chaque numéro soit du journal ou du magazine. Ainsi, c'est davantage 
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l'opinion des employés que celle de la direction que l'on retrouve au sein des pages de 
ces parutions. 
 De plus, les articles ou reportages portant spécifiquement sur les frères Simard 
sont peu nombreux. Néanmoins, la direction profite à quelques reprises de ces tribunes 
afin de communiquer avec ses employés. Par exemple, Joseph Simard s'assure de 
communiquer la fierté qu'il ressent envers les différentes initiatives de ses employés, 
notamment le journal l'Écho, qui selon lui est plus qu'une publication d'industrie, mais 
une publication d'intérêt national et même international56. Sinon, Édouard Simard 
s'adresse aux employés par le biais de l'Écho de la Marine à quelques reprises afin de les 
rassurer de la reconversion de l'usine une fois la guerre terminée57.  
 De plus, on insiste à quelques reprises que le journal ainsi que le magazine sont 
des tribunes faites par et pour les employés. Dans l'édition spéciale du premier 
anniversaire de l'Écho, on retrouve un reportage sur l'opinion des ouvriers à l'endroit de 
cette publication58. Somme toute, c'est un journal apprécié par les employés, qui selon la 
rédaction, se l'arrachent le vendredi à la sortie du chantier. Les publications d'industries 
sont indéniablement des outils de gestion imprégnés de paternalisme. Les Simard tentent 
de se présenter en tant que pères de la grande famille des ouvriers sorelois. D'ailleurs, les 
employés adhèrent à ce discours si l'on se fie à leurs témoignages. Bref, ces tribunes 
servent autant les intérêts des directions des deux entreprises que ceux des employés.  
 Il faut également observer ces publications en tant que vecteurs de propagande 
pour la Seconde Guerre mondiale. Les deux tribunes commencent à être publiées 
pendant que le conflit mondial sévit. L'Écho continue d'être publié quelques années 
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après la fin des hostilités, tandis que le 25 Pounders arrête d'être publié quelques mois 
avant la fin de la guerre, mais à un moment où la victoire des Alliés est imminente. Bref, 
le journal et la revue à l'étude sont publiés dans un contexte où la direction cherche à 
motiver ses employés à participer à l'effort de guerre sur le front industriel en leur 
fournissant des tribunes où ils peuvent former une grande famille et où ils peuvent 
constater les fruits de leurs efforts. Donc, nous reprenons nos propos précédents, soit que 
les directions profitent de ces publications afin de véhiculer leurs idées et toute 
information importante. Dans ce cas-ci, ces idées concernent l'importance de l'effort de 
guerre sur le front industriel. De plus, une fois la guerre terminée, les directions cessent 
de financer de telles publications. Cette situation est probablement attribuable à la 
diminution des activités et des retombées économiques. Cependant, elle s'explique aussi 
en partie par une nécessité moindre de devoir motiver les employés à produire à plein 
régime dans le but d'assurer la victoire des Alliés. 
 De surcroît, nous ne pouvons nier le nombre d'articles sur des thématiques en 
lien avec la guerre. Par exemple, de nombreux articles incitent les ouvriers à participer 
aux emprunts de la Victoire afin de « combattre l'Hitlérisme »59. Il y a également 
présence d'éditoriaux concernant le déroulement de la Seconde Guerre et les avancées 
des Alliés. Dans cette catégorie d'articles, nous retrouvons ceux louangeant les gens de 
Sorel parti sur le front, les articles sur l'utilisation des canons ou des bateaux construits à 
Sorel pendant le conflit, ainsi que les articles sur l'importance de l'apport des industries 
de guerre et de sa main-d'œuvre dans la victoire imminente des Alliés. Notamment, un 
article sur l'utilisation des canons de 25 livres en Italie se retrouve dans le 25 Pounders 
de juin 1944 : « Un fait qui contribue à rendre si cher au cœur des ouvriers canadiens ce 
                                                            





genre d'artillerie, est qu'en plus de contribuer grandement à gagner la guerre, il sauve 
aussi les vies de nos soldats d'infanterie qui, à chaque fois qu'ils se lancent à l'attaque, 
sont protégés par un puissant tir de barrage60 ». Ceux-ci ne font que renforcer l'idée que 
ces publications ont contribué à faire accepter certaines idées concernant la Seconde 
Guerre mondiale, notamment que chaque individu devait faire sa part. Plus encore, 
chaque individu devait s'assurer de devenir un meilleur travailleur afin de contribuer à 
l'effort collectif dans ce temps hostile.  
 Pour conclure, la famille Simard s'implique dans la création d'outils de sociabilité 
et de ce fait travaille au renforcement de l'idée que les travailleurs font partie d'une 
même et grande famille. Les frères Simard se positionnent en tant que pères de cette 
famille de travailleurs et démontrent une certaine écoute à leurs égards. Les publications 
d'industrie sont indéniablement des outils de gestion imprégnés de paternalisme. Nous 
observerons cependant que ces tribunes servent autant les intérêts des directions des 
deux entreprises que ceux des employés. Ce sont autant des outils de renforcement pour 
la famille Simard que des espaces de sociabilité permettant aux ouvriers de s'exprimer et 
de sociabiliser. Une fois de plus, les Simard dépassent le rôle de gestionnaire 
d'entreprises en s'impliquant dans la sphère sociale de la communauté. Grâce à la 
disparition conjoncturelle du chômage liée à la Deuxième Guerre mondiale et au 
développement d'instances sociales et culturelles, les querelles de 1937 semblent être du 
passé. Ils adoptent ainsi une version moderne de l'adage du pain et des jeux afin de 
contenter la population. 
                                                            





4.3. Financement de la modernisation de la région soreloise 
 La famille Simard multiplie les leviers à sa disposition afin d'assurer la paix 
sociale à l'échelle locale, et ce même après la guerre. La transition d'une économie de 
guerre à une économie de paix engendre une certaine instabilité en ce qui a trait à la 
production industrielle, et par le fait même au travail disponible pour les ouvriers. Les 
Simard ont nécessairement les troubles de 1937 en tête lorsqu'ils décident de mettre à 
profit leur capital économique, mais également culturel et social dans la sphère sociale 
de leur communauté. En soutenant une diversité d'instances locales, ils diminuent les 
risques de nouvelles révoltes ouvrières. Les entrepreneurs encouragent l'unité familiale 
présente dans la ville de Sorel en travaillant en collégialité avec d'autres élites locales, et 
par le fait même entretiennent leur capital social. Les Simard évitent un retour de l'image 
de la « clique » de Sorel présente avant la Seconde Guerre mondiale et protègent l'image 
de « pères » qu'ils ont construite pendant la période d'hostilités. De plus, leur association 
à d'autres personnalités est bien vue par la population puisque leur mainmise sur 
l'économie locale est de moins en moins absolue. De plus, le contrôle qu'ils conservent 
sert à l'élaboration et à la modernisation des services à la population. 
 En effet, d'autres acteurs locaux vont faire appel aux frères Simard afin d'obtenir 
le financement nécessaire au déroulement de quelques projets de divertissement et 
d’éducation. Bien que l'implication de ces grands capitalistes soit davantage indirecte 
dans ces cas, on ne peut nier le nombre de projets auxquels ils adhèrent en accordant une 
partie de leur capital économique. Ils participent également à attirer des personnes 
dynamiques afin de mener à bien des projets qui auraient peut-être été hors de leur 
champ de compétence. Finalement, nous verrons qu'ils n'hésitent pas à envoyer leurs 





démontrons que la famille Simard est consciente de son rôle d'élite économique et 
n'hésite pas à utiliser ses ressources financières et sociales dans des projets, participant 
sous le signe de la philanthropie à la modernisation de la ville de Sorel.   
4.3.1. CJSO : J pour Joseph Simard 
 Un de ces projets est le financement de la toute première station de radio locale. 
Sorel possède son propre poste de radio depuis le 16 juin 194561. C'est l'une des 
premières stations régionales à voir le jour au Québec, après les grandes régions de 
Trois-Rivières, Sherbrooke, Chicoutimi et Rimouski, et ce, grâce aux efforts d'Albert 
Prévost, journaliste local et son complice Henri Gendron62. Ces derniers réussissent à 
convaincre la famille Simard à participer à leur projet. Au départ, c'est le désir de 
contribuer concrètement à la victoire des Alliés qui les anime. C'est cette vision qui 
réussit à convaincre les frères Simard à donner leur appui financier.  
 Leur financement sert à créer Radio-Richelieu Ltée, qui exploite le poste CJSO. 
Alors, les Simard ne se chargent pas de la direction du poste de radio, n'ayant pas les 
compétences nécessaires à cet effet, mais ils en sont propriétaires. De plus, ils engagent 
à la direction de Radio-Richelieu des employés de Marine Industries Limited en qui ils 
ont confiance : Arthur Villeneuve, ingénieur-électricien, ainsi que Henri Olivier, vice-
président et adjoint du président de Sorel Industries Limited. 
 Dans les journaux, on remercie à de nombreuses reprises les Simard de leur 
appui. En effet, l'ouverture d'un poste de radio est perçue comme un événement de 
grande importance et marque un pas considérable dans la voie du progrès. Pour 
plusieurs, cette réalisation illustre tout le chemin parcouru depuis le début de la guerre 
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pour faire de Sorel une localité progressive63. D'ailleurs, la population de Sorel se plait à 
affirmer que le J de l'acronyme CJSO désigne Joseph Simard.  
 Les journaux annoncent que la raison d'être de CJSO est de grouper et d'unir la 
population du district : « la direction veut faire de CJSO un instrument d'études et de 
travail, et, à l'occasion, avec le concours des groupements organisés tels que Chambres 
de commerce, maisons d'enseignement, sociétés chorales, et autres, présenter des 
programmes récréatifs de bon ton et promouvoir des discussions bien orientées et 
éducatives64 ».  Qui plus est, le poste de radio CJSO voit le jour dans un contexte où la 
population de Sorel s'inquiète de la reconversion des industries d'une économie de 
guerre vers une économie de paix. Pour les Simard, un tel projet est un moyen d'unir la 
population et de la rassurer. Lors de l'émission inaugurale, des représentants de diverses 
sphères de la population prennent la parole démontrant cette cohésion sociale: hommes 
politiques, autorités religieuses, chefs syndicaux, femmes et minorités culturelles65. 
D'ailleurs, Édouard Simard prononce une allocution lors de l'inauguration du poste. Son 
objectif est clairement de rassurer ses ouvriers et leurs familles dans un temps 
d'incertitude :  
Nous travaillons et nous continuerons de travailler pour la période de 
transition de la guerre à la paix ne soit ni trop longue ni trop dure. 
Donnons-nous la main, marchons ensemble, aidons-nous les uns les 
autres comme des frères doivent le faire. Il faut s'armer de 
détermination, il faut être prêts à faire face aux coups du sort et, 
comme disent si bien nos compatriotes de langue anglaise, WE MUST 
CARRY ON66! 
Tout le discours de Simard est parsemé de phrases du même genre. Pour la famille, 
l'ouverture d'un poste de radio est plus qu'une occasion de divertir la population. C'est 
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plutôt le moment de la rassurer et de la calmer dans une période d'instabilité. Les 
Sorelois ne veulent pas revivre la crise économique des années 1930. En tant que grands 
industriels de la région, les Simard se positionnent, encore une fois, en tant que pères de 
famille de la population soreloise. 
 Outre le développement de liens entre les gens de Sorel et le développement d'un 
sentiment d'appartenance accrue à la région, cette nouvelle station offre des carrières de 
choix à quelques Sorelois. La réalisation technique et la mise en œuvre de la station sont 
dues à la compétence d'un ingénieur issu de l'École Polytechnique de Montréal, J.-A. 
Villeneuve qui s'est rapidement adjoint à des gens de la région, dont Joseph Cardin, alors 
technicien chez U. Cardin et Frères, magasin d'électronique bien connu des Sorelois67. 
Au fil du temps, Joseph Cardin gravit les échelons. Il œuvre d'abord comme opérateur 
pour devenir éventuellement ingénieur en chef.  
 Selon le bureau de la statistique d'Ottawa, 82 000 personnes résident dans les 
limites du rayon d'action du nouveau poste68. En effet, sa zone d'action s'étend au-delà 
de Sorel et de ses districts avoisinants. Nommons par exemple, les villes de Verchères, 
Berthier et Pierreville. Ainsi, la municipalité de Sorel étend sa zone d'influence et se 
positionne en tant que centre culturel en région. D'ailleurs, la station CJSO étend son 
réseau de diffusion à quelques reprises, notamment le 16 avril 1950, elle gonfle sa 
puissance de 100 à 1000 watts. CJSO ajoute quelques villes dans sa zone, par exemple, 
Saint-Hyacinthe et Drummondville. Le nombre de personnes desservies augmente à 
400 000 âmes69. La même année, elle déménage ses locaux dans un tout nouveau 
bâtiment afin de répondre aux besoins d'espace. La station accueille régulièrement des 
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artistes assurant des performances en direct, elle doit alors avoir des locaux aménagés à 
cet effet. De plus, ce déménagement permet à la station de radio d'installer les 
instruments à la fine pointe de la technologie.   
 En bref, cette radio locale cimente les liens entre les citoyens de la région de 
Sorel et permet aux Simard de se tailler une place de choix dans l'aide au développement 
culturel. En effet, la fin de la Seconde Guerre annonce une ère nouvelle, et laisse place à 
des opportunités jusqu'alors inexploitées dans une ville essentiellement industrielle. La 
promesse de ce projet moderne rassure les 25 000 habitants sur l'avenir de leur ville. 
4.3.2. Financement de projets populaires 
 Bien que ce soit le projet de ce type le mieux documenté par les sources, 
l'implication financière des Simard ne se limite pas à la radio locale. En effet, ces 
derniers agissent à bien d'autres niveaux en s'impliquant financièrement et en offrant leur 
capital culturel et social à une diversité de projets et entreprises locaux. La famille 
Simard n'hésite pas à utiliser son influence ainsi que son réseau économique et politique 
afin de mener à bien des projets populaires auprès de la communauté de Sorel. 
  Nous avons brièvement mentionné dans le chapitre précédent le Théâtre Sorel. 
Le 3 juillet 1942, ce dernier ouvre ses portes grâce aux ressources de la famille 
d'industriels. Son but s'accorde aux autres outils de sociabilité précédemment 
mentionnés : « En plus de contribuer à l'effort de guerre, le Théâtre Sorel procure au 
travailleur un délassement nécessaire après une journée de dur labeur. Le Théâtre Sorel a 
déjà à son crédit plusieurs premières canadiennes et six premières mondiales »70.  Cette 
instance procure donc du divertissement à une population devant soutenir une 
production accrue et participe également au développement de la ville. Le déroulement 
                                                            





de premières canadiennes et mondiales à Sorel laisse entendre l'importance de son 
rayonnement pancanadien et international.  
 Les élites locales obtiennent également de nouvelles institutions de loisirs. En 
novembre 1951, quelques personnalités de Sorel s'organisent dans le but de former un 
club de golf local. Le 11 février 1952, ils obtiennent les lettres patentes constituant 
officiellement le club Les Dunes. Avant le commencement des travaux sur le nouveau 
terrain, ce dernier compte 135 membres souscrits à 200 $ chacun. Tous les dignitaires 
locaux sont invités à participer au financement de ce projet71. Édouard Simard répond 
favorablement à cette demande d'aide de Lucien Lachapelle, homme d'affaires de la 
région :  
Il n'y a pas de doute qu'un terrain de golf répondra à un besoin et 
procurera un moyen de détente à nombre de nos gens qui devaient 
jusqu'à maintenant parcourir de bonnes distances pour s'adonner à ce 
jeu [...] je n'ai aucune hésitation à vous encourager dans votre 
entreprise, sachant que ceux qui ont formé le projet sont des gens 
sérieux et capables de mener l'affaire à bonne fin72. 
 
À titre personnel, Édouard Simard fournit gratuitement le bélier mécanique pour la 
construction du site et assume les 15 000 $ nécessaires à l'installation du système 
d'irrigation73. Quelques grandes industries de la région, dont celles dirigées par les 
Simard, s'impliquent également dans l'ouverture du terrain de golf. Sylvio Frappier, 
président du club Les Dunes, fait état de ces contributions dans une lettre aux 
actionnaires :  
grâce à la généreuse contribution de quelques usines de Sorel et de St-
Joseph de Sorel. Je me dois de souligner l'apport de Sorel Industries 
Ltd. 6 000 $ en argent et au-delà de 7 000 $ en travaux; de Marine 
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Industries Ltd. 3 000 $ en argent et quelques centaines de dollars en 
travaux; de Sorel Steel Foundries Ltd. 3 500 $ en argent et environ 1 
500 $ en matériaux et travaux74. 
 
Ainsi, le premier club de golf de la région est inauguré le 19 octobre 1952 et continue 
ses activités en 2016. Bien que l’initiative ne provienne pas de la famille Simard, tout 
comme la réalisation de la radio CJSO, l'approbation et le soutien financier des 
industriels sont nécessaires dans la mise en place d'institutions à caractère récréatif dans 
une période où ils dominent encore l'économie de la région. 
 Les Simard continuent d'encourager les initiatives d'autres personnalités de la 
région. Entre autres, Lucien Lachapelle, cet homme d'affaires qui s'est grandement 
impliqué dans les sports de la région. En 1940, il fonde un club de baseball portant tout 
simplement le nom « Sorel » dans la ligue provinciale afin de changer les idées des 
ouvriers. Dans les années 1950, il est également propriétaire des Royaux de Sorel, une 
équipe de hockey professionnelle. Finalement, en 1954, il inaugure le Colisée Cardin 
suite à l'effondrement de l'aréna local en 1951. Ainsi, Sorel Industries Limited et par la 
suite Sorel Industries (1959) Limited possèdent, entre 1955 et 1959, des actions dans 
l'aréna75. 
4.3.3. Modernisation et professionnalisation des services de santé 
 Entre 1858 et 1939, les soins de santé à Sorel sont dispensés par les Sœurs de la 
Charité de Saint-Hyacinthe. Celles-ci s'occupent de l'Hôpital général et de l'orphelinat76. 
Selon Arsène Parenteau, un des principaux acteurs dévoués à l'orphelinat : « l'effort 
communautaire ne s'affirme qu'après qu'Édouard Simard apporte le filon77 ». En d'autres 
                                                            
74 Archives SHPS, Fonds Sorel Industries Limited, Club de Golf Sorel Inc. Le Dunes, 1952, 
P001/S3/SS15 D1. 
75 Archives SHPS, Fonds Sorel Industries Limited, Colisée de Sorel Inc. 1955-1959. P001/S3/SS16. 
76 Archives SHPS, Fonds Gaétan-Tremblay, Sorel et son histoire, c. 1984, P165/S3/SS1 D2. 





termes, Édouard Simard effectue un don assez important pour permettre aux religieuses 
de continuer leur œuvre. Ce geste encourage la population à se rallier à l'effort 
communautaire. De plus, considérant le marasme économique des années 1930, la 
population ne possède pas les moyens de contribuer aux œuvres caritatives. La reprise 
économique engendrée par la Deuxième Guerre mondiale explique davantage le retour 
de l'esprit communautaire de la population soreloise.  
 Vers la fin des années 1930, le besoin d'une institution de santé mieux adaptée à 
la médecine moderne et pouvant desservir une population grandissante se fait sentir. 
Ainsi, Sorel se dote de son premier établissement professionnel de la santé en 1940 
grâce au concours du Dr Robert Fiset78. Ce dernier, originaire et pratiquant son métier à 
la Baie-Saint-Paul dans la résidence d'une des sœurs des frères Simard, fonde l'Hôpital 
Richelieu à son arrivée à Sorel. Évidemment, il décide de démarrer son hôpital privé 
suite à l'invitation des frères Simard et réussit à mener ce projet grâce à leur aide et leur 
réseau79.  
 Au cours des années 1940, la population ne cesse d'augmenter et l'hôpital 
Richelieu ne suffit plus. Une institution de santé publique devient rapidement nécessaire. 
Ainsi, Ludger Simard et sa femme Clara Arsenault mettent à profit leur capital social. 
Cette dernière, originaire de Tracadi au Nouveau-Brunswick, avait établi des liens avec 
les Hospitalières de Saint-Joseph du Nouveau-Brunswick avant son établissement au 
Québec80. En 1944, Clara Arsenault reprend donc contact avec la congrégation de son 
village natal et celle-ci accepte de participer à la fondation de l'Hôtel-Dieu de Sorel. La 
construction de cet établissement débute en 1945 et se termine en 1948 sur un terrain 
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donné par les pères Franciscains de Sorel81. Clara Arsenault est nommée présidente 
honoraire de l'Hôtel-Dieu pour son implication dans la fondation de ce dernier. Elle est 
également reconnue pour son dévouement en tant que bénévole et ses nombreux dons 
financiers82.  
 En fait, les frères Simard, par leurs implications, reproduisent les comportements 
de la moyenne bourgeoisie du Québec décrite par Linteau, Durocher, Robert et Ricard, 
même si ces derniers associent la famille Simard à la grande bourgeoisie du fait qu'ils 
dirigent des entreprises d'envergure internationale. Leurs entreprises sont de type 
familial et régional et emploient la majorité des ouvriers du territoire. Qui plus est, elles 
étendent leur contrôle au-delà de la production industrielle. Les Simard profitent 
également du contexte de la Deuxième Guerre mondiale pour propulser leurs affaires et 
profiter des contrats du gouvernement fédéral, caractéristique de la moyenne 
bourgeoisie83. Le développement d'institutions et d'outils de divertissement en plus de 
services essentiels concorde avec les actions de cette moyenne élite économique:  
Même si elle s'appuie sur le contrôle du pouvoir économique, la 
bourgeoisie exerce aussi une influence extra-économique. En étant 
propriétaires de médias d'informations, par exemple, de nombreux 
hommes d'affaires sont en mesure d'infléchir les positions politiques ou 
idéologiques. De même, par leur action philanthropique, ils 
interviennent dans le champ de l'aide sociale. Ce pouvoir, ils doivent 
toutefois le partager avec les autres élites qu'ils essaient d'influencer84.  
 
Bref, en ayant le contrôle d'institutions essentielles, les Simard confirment l'étendue de 
leur pouvoir et leur influence en dehors de la sphère économique. C'est une façon 
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d'entretenir leur réseau avec d'autres élites, en plus d'entretenir les relations avec la 
communauté bénéficiaire des services développés85. 
4.4 Conclusion 
 Les frères Simard émergent en tant que grands capitalistes au cours des années 
1930. La prise de contrôle des principales sources d'emploi de la région amène un 
certain vent de modernité dans une ville connaissant un lent développement économique 
et industriel. Cependant, la concentration économique effectuée par une seule et même 
famille amène également son lot d'inquiétudes chez la population ouvrière comme en 
témoignent les grèves de 1937. Le trio forme un front solide et intransigeant face aux 
revendications syndicales. Par contre, la Deuxième Guerre mondiale change 
complètement le contexte socioéconomique de la ville et offre une opportunité aux 
Simard de renverser leur image. De ce fait, la « clique » de Sorel se transforme en 
« pères » de Sorel. Cette nouvelle image positive se forge d'abord en garantissant des 
emplois stables et biens rémunérés. Elle est également soutenue par le nombre 
d'initiatives et d'interventions de la famille en dehors de leurs entreprises. Entre 1930 et 
1965, Sorel traverse une période de modernisation principalement en raison des 
implications directes et indirectes des industriels ce qui contribue nécessairement à 
solidifier leur puissante image paternelle. En effet, suite aux confrontations des grèves 
de 1937, les Simard choisissent de changer de politique. Ils s'enracinent dans la 
communauté en répondant aux besoins de cette dernière, entre autres : entreprises, 
tribunes, lieu de délaissement et services de santé. Toutefois, il faut relativiser cette idée 
que les Simard sont les « pères » de la grande famille soreloise. Les frères Simard 
veulent bien entretenir leur image paternelle, et ils ont en partie raison si l'on regarde 
                                                            





leurs rôles et interventions dans la communauté, mais c'est une image très positive qui a 
tendance à adoucir les périodes de chocs présentes dans les relations entre les 















 Plusieurs historiens se sont penchés sur les grandes transformations 
socioéconomiques ayant lieu au Québec dans la première moitié du 20e siècle. 
Néanmoins, ces auteurs ont tendance à privilégier une approche structurelle et 
globalisante. Ainsi, le passage d'une société agricole et rurale à une société industrielle et 
urbaine se ressemble d'une région à l'autre, et même d'une ville à l'autre. Cependant, 
lorsque notre attention est davantage tournée vers les acteurs responsables de ces 
changements au sein de la structure, ou de la ville, nous observons une pluralité de 
modèles de développement possibles. C’est pour contribuer au renouvellement de 
l’historiographie relative à l’histoire socioéconomique des régions du Québec que nous 
avons choisi d’étudier un tel cas. 
 De ce fait, notre regard s'est arrêté sur un petit groupe d'industriels canadiens-
français, les frères Simard, brièvement mentionnés par quelques auteurs sans jamais 
faire l'objet d'une analyse plus fine. Pourtant, la singularité de leur parcours permet 
justement de nuancer l'historiographie globalisante. Nous avons cherché à comprendre 
les modalités d'implantation de cette famille d'origine modeste en tant que principal 
acteur économique dans une ville ouvrière de taille moyenne dans la première moitié du 
20e siècle. De plus, nous avons observé de quelles façons les engagements du trio de 
frères ont modifié plusieurs aspects de la ville de Sorel, tant sur les plans économique et 
politique que social et culturel.  
 Dans un premier temps, nous avons observé la situation socioéconomique de la 
ville de Sorel entre 1848 et 1929, soit la période précédant la prise en charge des 





théoriquement plusieurs avantages, dont une position géographique intéressante ainsi 
que le début d'une industrialisation et d'une diversification commerciale. Toutefois, la 
ville semble être incapable de récolter les fruits de ces avantages. Le développement 
stagne ou se fait très lentement possiblement en raison, entre autres, d'un réseau de 
communication déficient causant l'isolement de la ville ou encore de l'absence d'une élite 
économique et politique dynamique. Les frères Simard, originaires de la Baie-Saint-
Paul, s'installent chacun leur tour à Sorel dans ce contexte.  
 Dans un second temps, nous avons concentré notre regard sur les aspects 
économiques et politiques de l'aventure entrepreneuriale des Simard et nous avons 
montré comment, entre 1909 et 1965, ces entrepreneurs de modeste origine concentrent 
sous leur égide les principaux leviers économiques de la région. Ils modernisent les 
entreprises préexistantes afin de les rentabiliser en plus de créer de toutes nouvelles 
industries. De l'acquisition des Chantiers Manseau en 1917 à la création de Sorel 
Industries Limited en 1939, les Simard se positionnent comme principaux piliers 
économiques de la ville de Sorel. En effet, il est possible de dégager les éléments clés de 
l'ascension du trio Simard à travers la série de transactions menant à la création du 
complexe Marine. Nous avons reconnu l'esprit entrepreneurial de Joseph, Édouard et 
Ludger, notamment en ce qui a trait à la réalisation d'initiatives innovantes et 
diversifiées. Ils ont surtout réussi à obtenir l'appui de partenaires politiques et 
économiques importants. Toutefois, les éléments centraux à leur rapide ascension sont 
plutôt de natures conjoncturelle et contextuelle. Le marasme économique des années 
1930 suivi de la reprise économique liée à la Deuxième Guerre mondiale propulse les 
industriels au sommet des piliers économiques locaux, mais également parmi les élites 





soreloises contrôlées par la famille Simard. Les difficultés qu'elles éprouvent en ce qui a 
trait à la transition d'une économie de guerre à une économie de paix mettent en lumière 
les limites du succès d'entreprises familiales contre des compétiteurs internationaux. 
Cependant, leur réussite est profitable à la santé économique de la ville de Sorel et sa 
population, du moins à moyen terme. Ainsi, les Simard et les travailleurs sorelois 
forment, en quelque sorte, une symbiose travaillant à la formation d'un nouveau portrait 
socioéconomique de leur région. 
 Dans un troisième temps, nous nous sommes arrêtés sur les aspects culturel et 
social de l'histoire des Simard à Sorel. Effectivement, le portrait socioéconomique de la 
ville apporte son lot d'impacts, négatifs et positifs, selon la période. Nous avons observé 
que la prise de contrôle de l'économie locale par un petit groupe d'étrangers ne peut se 
faire sans contestations populaires. En effet, la population soreloise doit composer avec 
les séquelles de la crise économique des années 1930. À cette crise s'ajoute la disparition 
de l'État fédéral en tant qu'employeur en 1937. Bien que la présence du chantier fédéral 
alimente l'instabilité économique de la région en apportant une forte compétition au 
secteur privé sans nécessairement offrir des emplois stables aux ouvriers, sa disparation 
se traduit en une baisse de salaires chez les travailleurs. Ces derniers doivent se tourner 
vers les entreprises des Simard. Bref, le contrôle de l'économie soreloise que possède le 
trio d'entrepreneurs est très important lorsque les ouvriers décident de se syndiquer. En 
1937, la région de Sorel est donc paralysée par une série de grèves.  
 Selon le contexte socioéconomique, la perception de la population soreloise 
quant à la famille Simard change drastiquement. Dans les journaux, on parle de 
« clique » de Sorel au cours des années 1930, et de « pères » la décennie suivante. La 





Les Simard adoptent donc des stratégies claires d'enracinement dans leur communauté 
afin de sécuriser leur emprise sur l'économie locale. Parmi ces stratégies nous retrouvons 
un nombre important d’engagements directs et indirects dans le développement 
d'institutions modernes pour la population, dont des instances de divertissements et de 
sociabilité, mais également des institutions dispensatrices de services essentiels. Les 
Simard vont également s'associer à d'autres personnalités locales appréciées par la 
population afin de bien mener ces projets. Ainsi, par leurs actions philanthropiques, ils 
entretiennent leur réseau politique et économique, soit leur capital culturel et social, en 
plus de plaire à la population.  
 Que se passe-t-il par la suite? Quel est l'héritage des trois frères Simard à Sorel? 
Lèguent-t-ils le flambeau à leur progéniture, à d'autres personnalités locales ou encore 
laissent-t-ils leurs entreprises familiales entre les mains de leurs compétiteurs de la scène 
internationale?  
 Depuis la fin des années 1920, les Simard dominent la scène économique de 
Sorel. À cette époque, ils sont de nouveaux joueurs sur la scène locale, héritiers de leurs 
prédécesseurs comme en témoigne le mariage de Joseph Simard à une fille de la famille 
Pontbriand, qui est bien connectée et active dans les affaires de la région. Après la 
Deuxième Guerre mondiale, les Simard préparent, à leur tour, l'héritage qu'il laisseront à 
la communauté et aux nouveaux acteurs économiques et politiques. Effectivement, 
comme nous l'avons observé précédemment, de nouvelles entreprises s'installent dans la 
région ouvrière en partie grâce aux efforts déployés par les frères Simard pour les attirer. 
Ces derniers ont pour objectif de stabiliser le marché du travail de Sorel qui, après la 
guerre, repose de nouveau principalement sur les emplois saisonniers du dragage et de la 





que la Quebec Iron and Titanium Corporation. Toutefois, à partir des années 1960, les 
Simard se retirent graduellement de la scène soreloise. En 1871, leurs prédécesseurs, la 
famille McCarthy, se retirent du monde des affaires après avoir accumulé une petite 
fortune. Près d'un siècle plus tard, la famille Simard se retire à son tour, mais avec ce qui 
semble être plus qu'une petite fortune. Alors que la raison derrière le retrait de la famille 
McCarthy demeure nébuleuse, celui des Simard s'explique plus facilement. Les trois 
frères Simard décèdent tous au courant des années 1960: Édouard le 22 septembre 1960, 
Joseph le 21 janvier 1963 et Ludger le 17 avril 1966.  
 Les sources ne nous permettent pas de faire le portrait complet des occupations 
des enfants des trois frères Simard. Toutefois, une partie des actifs sorelois resteront 
entre les mains de certains d’entre eux pendant quelques temps. Entre autres, Gilles, 
Roland et Marc Simard dirigent pendant plusieurs années l'usine de leur père, la 
Richelieu Knitting1. En 1988, après 54 ans d'opérations à Sorel, cette entreprise 
déménage à Cornwall en Ontario2.  
 Autrement, les héritiers conservent pendant quelques années 40 % des actions de 
Marine Industries Limited, mais éventuellement les entreprises passent sous l'égide de 
multinationales3. Les enfants des Simard se retirent des affaires soreloises, probablement 
en raison du marché international qui n'est pas favorable à la survie d'entreprises 
familiales. Ils ont aussi possiblement des raisons personnelles ou ne sont tout 
simplement pas intéressés à reprendre le flambeau.  
                                                            
1 Archives SHPS, Fonds Ludger Simard, Gilles Simard, 1957, P198/S2/SS3 D1. 
2  « Une usine des Simard de Sorel va en Ontario », La Presse, 25 janvier 1988, p. A5. 






 Par contre, le réseau politique et économique créé par les pères Simard est 
profitable à leurs enfants. Entre autres, Andrée Simard, fille d'Édouard Simard, épouse 
Robert Bourassa. Son frère, Claude Simard, est élu député libéral dans Richelieu au sein 
du cabinet de Robert Bourassa.  
  Quant est-il de la mémoire de cette famille à Sorel? Elle est bien vivante, et sous 
diverses formes. D'une part, la famille laisse derrière elle un patrimoine bâti important. 
En effet, il est toujours possible au moment de rédiger ce mémoire d'apercevoir les 
bâtiments de la Marine Industries Limited, de la Sorel Industries Limited et de la Sorel 
Steel Foundries. D'ailleurs, ces deux derniers bâtiments, malgré qu'ils abritent de 
nouvelles entreprises, arborent toujours sur leurs devantures en énormes lettres 
majuscules blanches SOREL INDUSTRIES LIMITED et SOREL STEEL FOUNDRIES. 
Sinon, l'ancienne résidence de Ludger Simard, aussi connue par la communauté 
soreloise sous le nom de « château des Simard », est encore debout avec ses tourelles, 
son mur de pierre et ses 30 pièces4. Si l'Hôtel Saurel n'est plus, l'ancien Théâtre Sorel, 
construit pour le divertissement des ouvriers lors de la Deuxième Guerre mondiale, est 
toujours présent bien que transformé en résidence pour personnes âgées. Finalement, le 
club de golf les Dunes est toujours en opération.  
 D'autre part, la mémoire de la famille Simard continue d'être diffusée par la 
communauté soreloise. La famille et leurs entreprises font ponctuellement l'objet 
d'articles dans les journaux locaux5.  D'ailleurs, lors de son 55e anniversaire, le journal 
La Voix publie une ancienne première page de cette tribune annonçant le décès de 
                                                            
4 Louise Grégoire-Racicot, « Si le "château des Simard " pouvait parler .. », La Voix, 6 mars 2015, p 19.  
5 Voir entre autres: Roland Plante, « 1939: Sorel en guerre », Sorel-Tracy Express, 2 avril 2013, p. 25. ; 
Mylène Bélanger, « Joseph Simard, pas seulement homme d'affaires », Sorel-Tracy Express, 1er décembre 
2013, p. 20. ; Sarah-Ève Charland, « Les Sorelois au cœur de la Deuxième Guerre mondiale », La Voix, 





Ludger Simard6. De plus, le Parc historique du canon est inauguré le 29 septembre 2015 
non loin de l'ancienne Sorel Industries Limited. Ce projet est issu d'une collaboration 
entre les Forges de Sorel, une industrie locale, et la municipalité de Saint-Joseph-de-
Sorel. L'endroit présente un ancien canon de 25 livres produit par Sorel Industries 
Limited en plus de panneaux d'information sur l'histoire industrielle de la région, dont 
fait nécessairement partie la famille Simard7. Finalement, Mathieu Pontbriand réserve 
une large place à l'histoire entrepreneuriale de cette famille dans sa synthèse concernant 
la ville de Sorel et son histoire8.  
 Finalement, l'aventure entrepreneuriale des « princes de Sorel » entre 1909 et 
1965 est une étude de cas qui permet de nuancer l'histoire socioéconomique des 
processus d'urbanisation et d'industrialisation du Québec. Elle permet également de 
préciser l'histoire des élites économiques canadiennes. Toutefois, la famille Simard 
demeure, bien que pertinente et intéressante pour ses particularités, une étude de cas. 
Heureusement, il nous apparait évident qu'il reste de nombreuses autres pistes de 
recherche à traiter afin de réellement secouer les fondations des histoires régionales 
québécoises. Dans la continuité des travaux passés de Ronald Rudin9, il serait également 
intéressant d'utiliser les outils de l'histoire comparative afin d'extraire les convergences 
et les divergences en ce qui à trait au développement des différentes villes et régions 
québécoises. En effet, la thèse de Rudin, produite en 1977, mériterait d'être mise à jour 
et bonifiée par une comparaison d'autres études de cas que celles choisies par cet 
historien. 
                                                            
6 « D'hier à aujourd'hui 55 ans d'histoire ... », La Voix, 8 janvier 2016, p. 1.  
7 Sarah-Ève Charland, « L'histoire de Saint-Joseph au cœur d'un parc », Les 2 Rives, 6 octobre 2015, p. 8.  
8 Mathieu Pontbriand, Sorel-Tracy un fleuve, une rivière une histoire, Société historique Pierre-de-Saurel, 
Sorel-Tracy, 2014, 553 p.  
9 Ronald Rudin, « The Development of Four Quebec Towns, 1840-1914: a Study of Urban and Economic 
Growth in Quebec », Thèse de doctorat, Toronto, York University, 1977, 310 p. 
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ANNEXE A : LISTE DES TITRES ET DES INTÉRÊTS DES FRÈRES SIMARD1 
Joseph Simard  
Président du Conseil d'administration de:  
Marine Industries Limited 
Sorel Industries Limited 
Sorel Steel Foundries Limited 
Président de: 
Sincennes McNaughton Lines Limited 
Administration and Trust Company (Société d'Administration et de Fiducie) 
United Towing and Salvage Company 
Administrateur de: 
Northern Quebec Power Company Limited 
Canadian Celanese Limited 
Power Corporation of Canada Limited 
Sherwin-Williams Company of Canada Limited 
Bathurst Power and Paper Company Limited 
North-American Elevators Limited 
Royal Petroleum Corporation 
Sorel Dock and Stevedoring Company Limited 
Southwestern Oil and Refinery 
Dominion Life Assurance Company  
Dominion Square Corporation 
Labrador Mining & Exploration Company 
Massey-Harris-Fergusson Company 
 
Gouverneur et membre du bureau d'administration de l'hôpital Notre-Dame de Montréal. 
 
Ludger Simard  
Président du Conseil d'administration de: 
Beloit-Sorel 
Reynolds Aluminium  
 
 
                                                            
1 Archives SHPS, Fonds Sorel Industries Limited, L'Empire des frères Simard de Sorel, 
P001/S4/SS12/SSS4., Archives SHPS, Fonds Jacques-Hamel, The Industrial City of Sorel, 1945, 
P123/S1/SS1/SSS4 D2., « L'épopée des frères Simard, les célèbres industriels de Sorel », La Presse, 20 







Marine Industries Limited 
Sorel Steel Foundries Limited 
Branch Lines Limited 
Richelieu Knitting Incorporated 
Administrateur de: 
Société Générale de Financement (S. G. F.) 
Sorel Industries Limited 
Air Liquide 
Engineering Products of Canada Limited  
Canadian Bronze 
Propriétaire de: 
Magasin A. S. Simard Incorporé 
Édouard Simard 
Président et administrateur de: 
Sorel Industries Limited 
Vice-président et administrateur de: 
Marine Industries Limited 
Branch Lines Limited  
Président de l'exécutif de:  
Reynolds Aluminium Company of Canada 
Sicard Incorporé 
Administrateur de: 
Canada Paper Company 
Donnacona Paper Company 
Howard Smith Paper Mills Limited 
Dominion Stores Limited  
Engineering Products of Canada Limited 
Administration and Trust Company (Société d'Administration et de Fiducie) 
Sincennes McNaughton Line Limited 
Crucible Steel of Canada Limited 
Sorel Dock and Stevedoring Company Limited 
Sorel Steel Foundries Limited 
Canadian Ship Building and Repairing Association 
Hilton Hotels of Canada Limited  






Administrateur et trésorier du Club Nautique de Sorel Inc. 
Membre de la Corporation des techniciens de la province de Québec. 
Intérêts des frères Simard et leurs associés  
Sorel: 
Marines Industries Limited 
Sorel Industries Limited 
Sorel Steel Foundries 
Branch Lines Limited 
Leaf Line Limited 
Sincennes-McNaughton Line Limited 
North American Tranports Limited 
North American Elevators Limited 
Hotel Saurel Limited 
Richelieu Knitting Incorporated 
Magasin A. S. Simard Incorporé 
Montréal: 
Engineering Products of Canada Limited 
Sarnia et Port Arthur, Ontario: 
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